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A    TRES-HAVTE 

ET   TRES-PVISSANTE 
DAME, 

MADAME  MARIE  FELICE  DES  VRSINS, 

Duchefle  de  Montmorency  &  d'Ampuille, 

Baronne  deChafteaubriand,  êcc. 


AD  A  ME, 

Dés  le  mefme  in  fiant  que  ieformay  le 

deffein  de   cet  ouurage  ,    te  conceus 

celuy  de  le  dédier  a  vofîre  Grandeur. 

Tay  touflours  confideré  ma  Sûuamre  comme  <vne 

'Beauté  que  ïejleuoù  four  Çarefire  quelque iour aux 

yeux  d,(vne  des  dm  mertueufes  ce?  des  plus  parfaites 

Dames  de  la  Terre.  En  fuitte  de  cette  confideration 

a  n- 


e  p  i  s  t  r  e; 

ie  ne  me  fuis  pas  tellement efiudié 'a  la  rendre  belle, que 
ïaye  oublié  de  faire  encore  qu 'elle  fufi honnefe  /pour 
eftre  en  quelque  façon  digne  de  fe  prefenter  deuant 
vous.  Tar  ces  circon  flan  ces,  Ma  dame,  il  vous  efi 
aisé  de  iuger  que  co^noififant  voïtrc  vertu,  comme  ie 
la  doy  cognoifire  \  &  n  ayant  iamais  eu  de  plus  forte 
ny  de  plus  lufiepafwn  que  celle  de  vous  plaire  iufques 
aux  moindres  cbofes  ;  ïauray  pris  foin  de  tenir  ce 
Toême  dans  vne  telle  pureté  d'actions,  &  de  paroles, 
quevofiremodefiie  n'enpuijfe  appréhender  U  repré- 
sentation, ny  reietter  la  letture.  Enfin ,  Ma  dame, 
voicy  cette  Mo  RTE-rirE,  quiduparc  ombrageux 
devoftre  magnifique  Maifon  de  Chantilly  ,fe  voit 
aujourd'huy  contrainte  depafferk  la  clarté  de  U  Cour, 
ou  vousffaue&silefi  important  défaire  fon  entrée 
de  bonne  grâce.  Elle  afceu  de  la  voix  du  peuple  com- 
bien de  carejfes  &  de  bonheur  y  receut  autrefois  fon 
aifnée  la  Bergère  Suris,  fous  la  protection  de 
Monfeigneur^ellene s *  en  promet  pas moins  de  la  <vo~ 
fire ,  fi vous  luy  faites  l'honneur  de  l'en  gratifier,  corn- 
me  elle  vous  en  coniure  tres-humblement.  Le  foucy 
dereufiir  à  la  Cour  ri  efi  pas  ce  qui  luy  donne  le  plus  de 
peine, puis  qu'il  efi  ajfeuré que  fous  vos  aupces  elle 
nyffauroitefire  que  parfaitement  bknrçceué.  Toute 


E  P  1  S  T  r  e: 

la  difficulté  qui  tarrefie ,  ce  fi  d'agréer  premièrement 
à  voftre  Grandeur,  fâ  À  engager  far  la  vofire  réfuta- 
tion à  la  de fence  delà  fienne.  le  ne  doute  point  que  de 
deux  parties  qui  luyfbnt  abfolument  necejf aires,  pour 
'vous  plaire  y  la  Hienfeance  ç£  la  Heauté  9  'vous  ri  y 
fafie%jencontre delapremiere^pour  la  féconde,  ï  ap- 
préhende extrêmement  pour  elle  etpourmoy  que  vous 
y  treuuieZjbeaucoup  de  chofes  à  deftrer.  Ce  ne  fi  pas 
qu  abien  confderer  les  diligences  queï  ay  apportées  a 
l' embeUifement  de  fonvifage  te  nepuijfeme  faire  ac- 
croire (  (g  peut-efre  fans  vanité)  qu  elle  nepajfera 
point  pour  laide  aux  yeux  de  la  plus -part  du  monde: 
A/fais  quand  ie  viens  à  me  reprefenter,  Ad  ad  âme, 
ï extraordinaire  bonté  de  vofire  efprit,  iointe  a  cette 
viue  clarté  de  iugement  qui  ne  paroifl  pas  moins  en 
vos  attions  quen  vos  paroles  \  fur  tout  lors  qu'il  me 
fouuient  que  ievous  ay  veu  defcouurir  quelques  fois 
en  diuerfes  matières  de  TPoéfie  des  grâces  &  des  dé- 
fauts qui  ne  doiuent  eflre  vif  blés  qu'aux  plus  clair- 
voyans  de  la  prof êf ion  ;  riay-ie  pas  iufie  fujet  de 
craindre  que  vous  n'en  defcouuriez^  en  ma  Bergère \ 
dont  perfonne  que  vous  nefefroit  que  tard  apperceu? 
Toute  la  France  eji  d'accord  que  t l'Italie  ne  luy  donna 
ïamaùrien  de  beau  ny  de  précieux  comme  la  Reyne 


E  P  I  S  T  R  E, 

Afere ,  ç*f  'vous ,  quiparricipe&aup  bien  à/es  inconu 
p  arable  s  vertus  qu'a  lafplendeur  de  fa  race:  çsf  néant- 
moins  y  ouie  ne  cognoy  du  tout  point  la  langue  en  la- 
quelle ie  vous  efcris.ou  vous  laparle\iufiement  com- 
me il  faudroit  que  ie  lefcriuijfe  pour  faire  accroire  aux 
Courtifans  quelle  mefi naturelle.    Ce  nef  pas  icy 
mon  dejfein  de  vous  louer -,pleufl  à  Dieu,  Madame, 
qu'il  me  fuf  permis  de  le  faire ,  quelque  mauuais 
Orateur  que  ie  puijfe  eflre ,  ie  ne  penfepas  quefurvne 
fi  belle  matière ,  mon  affection  à  vo(ire  feruice  ne  me 
f fi  dire  de  très -belles  chofes  $  çtf  ne  Jer ois  point  en  dou- 
te que  ces  âmes  lafehes  à  qui  les  louanges  du  mérite 
âautruy  font  ordinairement  infupportables ,  ne  fou  f 
fijfentfans  murmurerlapureté  des  vos7res,bien  loing 
de  ni  en  conte  H  er  la  vérité.  Aîais  d'autant  qu  ayant 
l'honneur,  comme  ie  l'ay,d'eftre  particulièrement  à 
<voïlre  Grandeur,  ie  f ayprofef ion  aufi  de  luy  rendre 
vne  particulière  obeïjfance  :  ie  ne  fortiray  point  des 
bornes  que  vociremodeslieme  femble auoirpre ferites 
fur  ce 'fujet ,  fous  cette  protestation  tout  es  fois  que 
cefi  auec  vne  indicible  répugnance  de  ma  volonté 
que  ie  m'y  tiens.  Car  outre  la  violence  que  ie  me  fais, 
cefi  chofe  infaillible  que  mon filence fera  toufoursplu^ 
Ho  fi  foupçonné  d'ingratitude ,  quewftifiépar  lacon- 

fderation 
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fideration  durefyeR  quimeïimpofe ,  &  que  la  pofîe- 
rite  qui  ff  aura  quelque  iour  parla  bouche  delà  Re- 
nommée que  'vous  auez,  ejlé  la  merueille  de  *vofre 
fexe,çtf l'admiration  du  nojlre ,  ne  me  pardonnera  pas 
facilement  la  faute  que  ie  commets  de  laifer  efchapper 
<vnefî  belle  occafon  de  l'en  ajfeurer  moy-mefrne  par 
mes  Sfcrits.  Auec  tout  cela ,  Ai a  dame}  i  aime  beau* 
coup  mieux  efre  ajjeuréd'esire  blafméde  tout  le  mon- 
de, que  me  mettre  feulement  au  hasard  de  'vous  faf 
cher.  le  ffaj  fort  bien  qu^ne  pure  çf  haute  'vertu 
comme  la  v  offre  fe  contente  de  mériter  la  louange, 
fans  fe  foncier  beaucoup  de  la  receuoir.  le  m  accom- 
moder ay  donc  a  la  mod.eflie  de  voftre  humeur  :  a  con- 
dition, A4  a  dame,  qu'en  recompenfe  'vous  auoiierez* 
s'ilvousplaifcette  "Bergère  pour  voRre ,  çf  que  fan  s 
<Vousfouuemr  que  vous  elles  iffu'è  de  la  tresfiorijfante 
çf  tres-illufire  Adaifon  des  Vrsins ,  qmprefque 
au  fil  'vieille  que  la  notmelle  R  orne ,  quelle  embellit  en- 
core aujourd'hui  defajplendeur ,  a  donné  de  fî dignes 
fuccejfeurs  a  Saimi  T*  terre ,ef  de Jî grand  s  Capitaines 
à  l'Europe  $  que  fans  vousfouuenir,  dy-ie,  delà  hau- 
teur de  -voslre  naijfance ,  oh  de  la  bajfejfe  de  la  fennes 
tvqflre  Grandeur  accordera  deux  on  trois  heures  de 
fonloifr  au  dejir  qu  elle  a dcl  entretenir de fes auan* 

e 
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tares.  Il  eficertain  quelles  font  amoureufes  ,mais 
au  filous  ay-ie  défia  proteBé que  cette  légitime  affe- 
ction auec laquelle  elle  reftonda  celle  de  {on  Berger,  efi 
a  peu  pré  s  de  la  nature  de  celle-là  que  le  mariage  vous 
permet  d'auoir  pour  vn  des  plus  glorieux  hommes  de 
la  terre ,  ç$>  quvn  des  plus  glorieux  hommes  de  la  ter- 
re a  réciproquement  pour  vous.  Cela  me  perfiiade, 
AÏjdame,  que  vous  ne  l'en  efcoutere&p.ts moins 
volontiers >  çtf  que  vous  la  receure\jiuec  cette  mefme 
bonté  de  naturel  qui  vous fiait  aimer  généralement  de 
tout  le  monde.  Que  s  il  arriuoit  parauanture  que 
vous  la  treuuafiie&belle,  que  ma  fatùfattion  Jeroit 
accomplie ,  ç^  que  ie  me  tiendroisbien  récompensé  de 
la  peine  que  ïay  prifie  a  la  rendre  telle.  le  vousiure 
Ad  ad  a  m  e,  (çef  ie  le  dy  fiant  fiaterie)  que  la  feule 
eïtime  que  vousfierezjde  mon  ouurage  me  détermine- 
ra la  bonne  ou  la  mauuaifie  opinion  que  ien  dois  pren- 
dre, auec  autant  ou  plus  de  certitude  ,que fi  Mal-herbe 
eu  Virgile  reuenoient  au  iourafin  de  m'en  dire  la  véri- 
té. On  a  toufiours  obfierué que  voflre  e[f>nt ,  quinefi 
borné  d aucune  fiorte  de  matière ,  efi  encore  appuyé 
d'v  ne  force  de  iugement  qui  ne  doit  rien  k  celuy  de  ces 
habiles  k  quinefire  fiecle  défier  e  tant  que  de  ne  iuger 
du  prix  des  chofies  que  par  ïefiime  qu'ils  en  font. 
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Afais  peut-ejlre  que  ïabufe  inàifcretement  de  voSire 
patience:  iefiniray  donc,  après  <vous  auoir  priée  de  re- 
cevoir agréablement  ce  tcfmoignage  de  mon  deuoir, 
que  te  room  rends  d'aufit  bon  cœur, que  ie  me  dy> 


qM  AD  A  ME,  de  vojtre  Grandeur 


Le  très- humble  &  tres-obeïflànt 
feroiteor,    M  A  I  R  E  T. 

eij 


ARGVMENT 

DE    LA    SiLVANIRE. 


Ensndre  vn  de  plus  riches  Bergers  de 
Forcfts  n'ayant  pour  tous  enfansqu'v- 
ne  parfaite  met  iage  Se  belle  fille,nom- 
mée  Siluanire,  fc  refolut  de  la  marier  le 
plusaduantageufement  qu'il  peurroir. 
Pour  cet  effett  il  iette  les  yeux  fur  Theante  ,  Ber- 
ger autfibienpourueu  des  biens  de  la  fortune  qu'il 
cftoit  defhuc  de  ceux  de  l'cfprit  &  du  corps.  Siluani- 
rc  qui  de's  fon  bas  aage  auoit  cfté  feruie  du  gentil 
A  glante ,  i  qui  rien  ne  manquoit  pour  eftrc  accôply 
que  les  iichefïes  de  l'autre ,  délibère  de  mourir  plu- 
ftoft  que  confentir  à  ce  mariage.  Ce  n'eft  pas  qu'elle 
euft  iamais  defcouuert  fon  atïedtion  à  Aglante^au 
contraire  comme  elle  eftoit  extrêmement  fageSc 

retenue^  des  que  Tvn  Ôc  l'autre  s'aduancerent  vn  peu 

tu) 


A  R  G  V  M  E  N  T. 
dans  l'aagc  elle  luy  retrancha  les  priuautez  de  Ton 
enfance,  &  ne  vefquit  plus  qu'indifféremment  auec 
luyjcaufât  que  cognoiffant  l'auarice  de  Ton  père  & 
la  gauureté  d; A  glace  ne  deuoir  ïamais  eftre  d'accord, 
cilcauoit  trop  de  difcretionpour  donnerdc  vaines 
efperances  à  ce  Berger.de  là  vient  qu'elle  eftoit  con- 
trainte de  pareftre  inlen(iblcà(onamour,&  dedif- 
fimulcr  auec  beaucoup  de  peine  la  violence  de  celle 
qu  elle  auoit  pour  luy.  La  nouuelle  de  la  refolution 
deMenandre  eftant  venue  aux  oreilles  deTirinte, 
ieune  Berger  paflionne'ment  amoureux  deSiluanire, 
mais  dont  le  naturel  eftoit  beaucoup  plus  violet  que 
celuy  d'Aglante,  il  felaiffe  emporter  au  defefpoir, 
ôc  tout  furieux  veut  monter  fur  le  faifte  d'vn  rocher 
afin  de  fe  précipiter.  Alciron  fagcBerger,§c  fon  amy, 
eflaye  de  le  diuertir  de  ce  deflein  :  en  fin  cognoiflanc 
que  fa  blefïiire  eftoit  torp  profonde  pour  eftrc 
guérie  par  des  paroles  9  il  luy  donne  vn  miroir,  par  le 
moyen  duquel  il  luy  promet  de  le  rendre  poflclfeur 
abfolu  de  fa  maiflrciïc.  Tirinte  donne  ce  miroir  à 
Siluanire,  &  la  prefle  tant  de  s'y  regarder ,  qu  à  la  fin 
elle  s'y  regard  mais  auec  vn  fuccés  ïi  eftrange  ,  &  fi 
contraire  à  celuy  que  luy  mefmc  s'en  eftoit  promis, 
qu  a  quelques  heui  es  de  là,  les  nouuelles  de  fa  mort 
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luy  furent  apportccs.au  lieu  de  celles  qu'il  attendent 
de  fon  amour.  Il  fe  doute  auffitoft  que  c'eftoit  vn 
effetf:  du  prefent  de  fon  amy$de  forte  que  tranfportc 
d'amour  &  de  furic,il  le  pourfuit  à  mort  comme  fon 
plus  mortel  ennemy.  Alciron  efchappc  de  fes  mains 
trcuuc  vn  batteau  de  Pcfchcur  fur  le  riuagedeLi- 
gnon,àlafaueur  duquel  il  s'explique  fibienaudef- 
cfperé  Tirinte,  qu'ils  vont  enfembleau  monument 
où  Siluanirc  auoit  elle  mife  ,  fuiuant  la  couftume du 
pays,  quiyouloic  que  les  filles  principalement  por- 
taient leurs  habillement  s  dans  le  tombeau,  pour  vn 
plus  grand  tefmoignage  d'honnefteté.  Tirinte  la 
fait  reuenir  à  fpy,talchc  en  vain  de  la  g3gner  de  dou- 
ceur 5  ôc  finalement  fe  fouuenant  des  confeils  d' Al- 
ciron, la  veut  emmener  de  force  en  quelque  cauer- 
nc,  où  loing  de  tefmoins  il  puiflfe  la  faire  coientir  à  le 
receuoir  pour  fon  efpoux.Sur  ces  entrefaites  Allan- 
te furuient,&  quantité  d'autres  Bergers  auec  luy,qui 
fc  faififîentduRauiiîeur.  Foffinde  pourfuit  la  more 
de  Tirinte,  dont  elle  efloit  pafïîonnément  amou- 
rcufc.-on  le  condamne  à  cftre  précipite  du  Rocher 
malheureux:  Foffindc  treuue  inuention  de  le  fauuer$ 
luyqui  ne  lauoit  iamais  aimée  eft  content  de  l'ef- 
poufer.    Cependant  que  d'autre  codé  Alcnandrc 
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âpres  beaucoup  de  difficultez  s'accorde  en  fin  au 
mariage  d'Aglantc  &  de  Siluanire. 

Ce  iujet  cft  traitté  plus  amplement  dans  la  troifief- 
me  partie  de  l'Aftrée ,  où  Monfieur  d' Vrfc  en  forme 
vne  hiftoire  continuée.  Le  mefme  Autheur  en  a  fait 
encore  vncPaftorale  en  vers  non  rimez,  à  la  façon 
des  ItalienSeOeft  là  qu'on  peut  renuoyer  la  çuriofité 
du  Lc&eur. 


PREFACE,  EN    FORME 

DE   DISCOVRS    POETÏQVE. 
A  Monficur  le  Comte  de  Carmail. 


O  N  S  I  E  V  R, 

Il  y  peut  auoir  deux  ans  que  Monfeigneur 
le  Cardinal  de  la  Valette  &  Vous  meperfùa- 
dafles  de  compofer\me  Paftorale  auec  toutes  les  rigueurs  que 
les  Italiens  ont  accouftumé  de  pratiquer  en  cet  agréable  genre 
d'e/crirey  auquel  il  faut auoiier  que  trois  ou  quatre  des  leurs 
ont  diuinement  bien  reufy.  Le  defir  que  ï  eus  de  Vous  plaire 
à  tous  deux  me  fit  efiudier  auec  foin  fur  les  ouurages  de  ces 
grands  hommes  >  ou  après  Vne  exafle  recherche ,  à  la  fin  ie 
treuuay  qu'ils  nauoient  point  eu  de  plus  grand fecret  que  de 
prendre  leurs  me fures  fur  celles  des  anciens  Grecs  &  Latins  y 
dont  ils  ont  ob férue  les  règles  plus  religieufement  que  nous 
nauons  pas  fait  iufques  icy.  le  me  fuis  donc  propose  de  les- 
imiter ,  non  pas  en  l'excellence  de  leurs  pensées ,  a  la  hauteur 
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defquclles  ie  nepretenspas  arriuer ,  mais  feulement  en  l'ordre 
&  la  conduite  démon  Poème >  que pofible  treuuerc^-Vous  Vn 
de*  plus  réguliers  de  noftre  langue ,  après  l'examen  que  Vous 
en  fere%  s>d  Vous  plaift  à  Voflreloifr.    Cefl  pourquoyieme 
fuis  aduisê  de  faire  Voir  ce  petit  D  if  ours  de  laPoèfe,  queie 
Vous  addrejfe  ,«MonsibvR,  comme  au  Seigneur  de  la 
Court  de  Vojîre  prof ef ion  qui  fçaue%  le  plus  dételles  chofis, 
Cjsr  qui  les  pratique^  le  mieux.  Comme  ie  fuis  trop  ieune& 
trop  ignorant  pour  enfeigner,  aufîi  ne  mets-ie  pas  cette  Pré- 
face pour  instruire  perfonne  :  mon  intention  en  cecy  nefl  que  de 
tefmoigner  que  fie  n'ay  pu  faire  vn  ouurage  accomply3  au 
moins  n  ay-ie pas  ejlé  négligent  a  rechercher  les  moyens  qui 
mepouuoientayder  a  le  rendre  tel>&r  que  ma  Tragi-Comedie 
rtefl point  vne pièce  a  l'auanture. 

2>  V     T  O  E  T  E, 

Cr  de fes  parties. 

O  ete  proprement  eft  celuy  là  qui  doué 
cT vne  excellence  cTefprit,  &  pouffé  dJ vne 
W  fureur  diuine,  explique  en  beaux  vers  des 
(P  penfeesquifemblentnepouuoirpas  eftre 
produites  du  feul  elprit  humain,  lay-dit  doué  d'v- 
ne  excellence  d'efpric,  à  la  différence  du  Prophète, 
à  qui  cette  condition  n'eft  aucunement  neceiTaire, 
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d'autant  que  les  Oracles  que  les  Prophètes  rendoient 
le  plus  fouuent  enversvenoient  immédiatement  de 
lefpritdiuin,  ou  réputé  tel  ,  quilesagitoit,  tefmoins  *>#?*  />«* 
les  liurcs des  Sibilles,  &.  les  refponfes  d'Apollon.  ™»*"** 

Par  cette  définition  il  paroift  que  pour  eftre  vraye-  Hoiat.  de 
ment  appelle  Poéte,il  ne  fuffic  pas  d'auoir  l'efprit  hors  arte- 
du  commun,  ny  defçauoir  bien  tourner  vn  vers ,  mais    N^ 
de  plus  qu'il  eft  neceflairedauoir  cette  ver  tu  naturel-  Horac.i. 
ledebieninuenter,  &  cet  entoufiafme  par  qui  l'ame  fer" 
du  Poète  eft  fouuentesfois  efleuéeau  deiïusdefama-  ldem' 
tiere,  aucecet  Os  magna  fonaturum  d'Horace -,  quine 
fe  peut  pas  alTez  bien  expliquer  en  noftre  Langue. 
De  là  vient  fans  doute  que  quelques-  vns  ont  fait  diffi- **""'*! < 
culte'  de  compter  Lucain  parmy  les  Poètes,  pource  ^tmtt  ' 
qu'il  a  raconté  fon  Hiftoire  purement  ôc  fimplemen  t 
comme  elle  eftait  arriuée ,  fans  fe  feruir  des  ridions  & 
des  inuentions  de  la  Poëfie.  Il  eft  vray  qu  a  prendre  le 
nom  de  Poëte  vn  peu  moins  rigoureufemcnt,quicon- 
que  faifànt  des  vers  auec  art  obferue  comme  il  faut  la 
bienfeance  des  chofes  &  des  paroles,  peut  eftre  encore 
appelle  Poëte  ;  ôcc  eft  ainfî  que  Lucain  n'eft  plus  au 
nombre  des  Hiftoriens.     Il  eft  donc  afleuré  que  de 
deux  fortes  dequalitezquidoiuent  entrer  en  la  com- 
pofitiond'vnbon  Poëte ,  les  vnesfont  purement  na- 
turelles, &  les  autres  font  eftrangeres.  Lesnaturelles 
à  plus  prés  font,  radreffed'inuenter  agréablement,  la 
force  de  bien  imaginer ,  &  fur  tout  l'habilité  &  lïncli- 
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nation  puitïanteàlaPoefie,  qui  fait  par  exemple  que 
dedeuxefprusefgalement  bons  &fçauants,  celuy-là 
viendra  plus  aifément  à  bout  d'vn  gran  d  Poème ,  que 
cettuy-cy  ne  fera  pasd'vneEpigramme.  lenedyrien 
de  la  netteté  du  iugement,  d'autant  que  c'eft.  vne  con- 
dition requife  non  feulement  à  la  perfection  de  cet 
art  en  particulier  ,  mais  encore  de  tous  les  autres  en 
o-eneral.  Les  qualitez  eftrangeres  font,  la  parfaidte 
feience  de  fa  langue iufques  aux  moindres  grâces  dont 
elle eft  capable,  la  connoiffance  des  bonnes  lettres, 
particulièrement  des  Humanitcz,  comme  de  celles 
qui  tombent  plus  communément  dans  la  matière  ;  Ôs 
delaPhilofophie  M  orale,  8c  Phyfique,  dont  les  prin- 
cipes au  moins  fontabfolumentneceiîaires,  pour  ne 
rien  dire  d'impertinent  ou  de  contradictoire.  E  t  fina- 
lement l'art  de  faire  des  vers  non  feulement  dans  la 
rigueur  des  règles  ordinaires,  mais  encore  auec cette 
élégance  &  cette  douceur  qui  s'admire  pluftoft  qu'elle 
nefelaiiTe  imiter,  telle  qu'on  la  remarque  en  ceux  de 
Monficur  Malherbe ,  &  qu'on  ne  peut  mieux  expri- 
mer que  parce  ienefçay  quoy,  qui  fait  que  de  deux 
parfaitement  belles  femmes  >  l' vne  fera  plus  agréable 
que  l'autre,  fans  que  l'œil  qui  reconnoift  cette  grâce 
en  puifle  deuin er  la  raifon.  De  manière  qu'après  auoir 
confideré  combien  de  chofes excellentes  concourent 
àkftruclure  d'vn  parfint  Poete,ilnefefautpas  efton- 
ner  fila  rencontre  en  a  toufiourseftéfi  difficile.  Mais 
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d'autant  qu'on  peut  demander  qui  de  la  Nature  ou  de 
l'Art ,  c'efta.  dire  de  l'acquis,  contribue  dauantage  à 
l'accompliiîement  de  ce  chef-d'oeuure  j  il  efthorsde 
doute  que  l' A  rt  nç  fera  iamais  rien  d  acheué  fans  l'afli- 
ftance  de  l'autre.  Que  fi  l'on  veut  fçauoir  laquelle  de  Horat. 
ces  deux  parties  fefouftiendroit  plus  ai  fém  en  t  d'elle-  fa™&Ct 
mefme,  il  y  a  de  l'apparence  que  ce  feroit  la  Nature ,  ôc 
qu'vn  homme  auec  lcsfeuls  auantages  delanauTance 
fe  tefmoignera  mieux  Poète  qu'vn  autre  nepourroit 
faire  auec  toutes  les  recherches  ôc  les  méditations  d'vn 
Iongeftude.  Il  n'en  n'eft  pas  de  mefme  de  l'Orateur, 
qui  doit  chercher  fa  perfection  du  code' de  l'Art,  fans 
auoir  abfolument  befoin  dufecours  de  la  Nature:  ie 
veux  dire  de  cette  aptitude  que  nous  auons  en  naiffan  t 
à  quelque  forte  d'exercice.  1ima$  Ordtorcs>  nafeimur 
Voetœ.  Delà  vient  que  quantité  de  beaux  efpritsfou-- 
ftenus  feulement  de  la  vigueur  de  leurs  Génies,  ont 
fait  aux  fieclespaflez,  &  font  encore  au  noftre  défi 
Celles  chofes;  tefmoins  les  Poefies  de  Meilleurs  de 
Racan&  de Sainct  Amant,  qui  confefTent  eux  mef- 
mesingenuement  n'auoir  iamais  eu  la  moindre  intel- 
ligence ny  du  Grec  ny  du  Latin.  Bien  eft-it  vray  que 
l'eftude  eft  entièrement  necefTaire  à  fa  production 
d'vn  grand  ouurage,  &  qu'Homère  &  Virgile  n'euf- 
fent  pas  entrepris  fans  luy  ce  qu'ils  ont  acheuéfiglo- 
rieufementauecluy. 
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De  l'excellence  de  la  To'êjîe. 

PAr  la  définition  que  i'ay  donnée  du  Poète,  il  eft: 
facile  de  connoiftre  que  c'eft  que  Poefie.  Pour  fon 
etymologie,  il  y  a  fort  peu  de  gensquinefçachenc 
qu'elle  eft  tirée  du  verbe  Grec  *««« ,  qui  fignifie  creovel 
facio  ,  de  mefme  que  celle  du  mot  de  Vers  qui  deriuc  du 
verbe  Latin  verto ,  quod  tandiu  vertatur  quandiu  benefiat. 
C'eft  pourquoy  on  appelle  vn  Vers  bien  fait  quand  il 
eft  bien  tourne'.  Sans  m'arrefter  donc  à  ces  petites 
obferuations  de  Grammaire,  iepaife  aux  louanges  de 
la  Poefie,qu'on  ne  peut  nier  eftre  le  plus  digne  de  tous 
les  Arts,  foit  pour  lanoblelTe  de  fonorigne,  comme 
celle  qui  vient  immédiatement  du  Ciel ,  foit  pour  l'ex* 
cellence  des  beaux  effe&s  qu'elle  produit.  Aufli  la 
nomme- t'on  le  langage  des  Dieux,  tant  à  caufe  qu'ils 
aimoient  à  eftre  louez  dans  les  Temples  auec  Hymnes 
&  Cantiques, quepoureeque  la  douceur  en  eft  fi  char- 
mante, que  files  Dieux  (  difoientles  Anciens)  auoient 
à  conuerfer  auec  les  hommes ,  il  eft  croyable  qu'ils  fe 
feruiroienc  du  langage  de  la  Poefie ,  comme  on  lciuge 
par  les  Oracles  qu'ils  prononçaient  ordinairement 
envers.  Delà  vient  que  lesgrands  Poètes  ontmeritc 
îetiltredeDiuins. 
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De  la  differince  des  Toémes. 

Prendre  le  nom  de  Poète  félon  fa  dernière  Se 
V plus  eftenduë  définition,  ie  treuue  qu'il  y  a  de 
trois  fortes  de  Poèmes;  le  Dramatique,  TExegemati- 
que,  &  le  Mixte:  Uouurage  Dramatique, autrement 
ditAclif,Imitatif,  ouReprefentatif,  eftccluy-làqui 
r^prefentelesadionsdVnfujctpardesperfonnesen- 
treparlantes,&  où  le  Poète  ne  parle  iamaisluymefme: 
foubs  ce  genre  d'eferire  fe  doiucnt  mettre  toutes  les 
Tragédies,  Comédies,  certaines  Eglogues  &  Dialo- 
gues, &bref  touteslcspiecesoù  l'Autheurintroduit 
des  personnes  paflionnées,  fans  qu'il  y  mefle  rien  du 
fien.  L'Exegematique  ou  récitatif  eft  vn  ouurage  qui 
ne  reçoit  aucune  perfonne  parlante  que  celledefon 
Authcur ,  corne  font  cous  les  liures  qui  font  faits  pour 
cnfeigner,ou  la  Phyfique  comme  Lucrèce,  ou l'Aftro- 
logie,commcAratus,ourAgriculturecomme  Virgile 
en  fesGeorgiques,horfmis  quelques  fables  qu'il  a  met 
lées  dans  le  quatriefme.  Le  Mixte  en  fin  eftceluy  là 
danslequellePoeteparleluymefme,&  faitparler  tan- 
toft  des  Dieux  &  tantoft  des  homes  :  ce  genre  défaire 
s'appelle  autrement  Epique  ou  Héroïque ,  à  caufe  des 
Héros  ou  grands  hommes  ayans  quelque  chofe  de 
plus  qu  humain,  dont  ils  reprefentent  lesauanturesr 
c*eft  ainfi  qu'Homère  a  magnifié  les  actions  de  foa 
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Achille,  &  Virgile  après  luy  celles  defonEne'c.  Or 
d'autant  que  ce  n'eft  pas  mon  defTein  de  faire  vn  Liurc 
au  lieu  d'vne  Préface,  ie  me  contenteray  d'examiner 
le  Dramatique,  commeceluy  qui  fepratiquenujour- 
d'huy  le  plus,&  qui  ieul  eft  la  véritable  matière  de  mon 
Difcours. 

Delà  Tragédie,  Comédie  ^Tragicomedie. 

LE  PoemcDramatiquefe  diuife  ordinairement  en 
Tragédie  &  Comédie.  Tragédie  n'eft  autre  chofè 
quela  reprefentation  d'vne  auanture  héroïque  dans, 
la  mifere  ,  EJîaduerfk  fortunœ  in  aduerfîs  comprebenfîo. 
Son  etymologie  eft  tirée  du  mot  Grec  rçé-y*  &c  otëy 
dont  l' vn  fignifie  bouc ,  &  l'autre  chant,  à  caufe  que  le 
bouc  eftoit  le  prix  qu'on  donnoit  anciennement  à 

art&  ceux  qui  chantoient  la  Tragédie,  Comediavero  eftciui- 
Us  priudtœjue  fortunœjincpericulo  vira  comprehenfîo.  La 
Comédie  eft  vne  reprefentation  d'vne  fortune  priue'e 
fans  aucun  danger  de  la  vie.  Elle  vient  du  mot  xofiey 
qui  veut  dire  bourgs  ou  villages ,  à  caufe  que  la  ieuncC- 

Varro.  fe  de  l'Attiqueauoit accouftume'dela  reprefenteràla 
campagne.  De  la  définition  de  laTragedie  Ôc  de  la 
Comédie  on  peut  aifement  tirer  celle  de  la  Tragi- 
Comedie,  qui  n'eft  rien  qu'vne  compofltiondel'vne 
&  de  l'autre.  De  forte  que  la  Tragédie  eft  comme  le 
miroir  de  la  fragilité  des  chofes  humaines ,  d'autant 

que 
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que  ces  mefmesRoys  &cesmefmcs  Princes  qu'où  y 
voir  au  commencement  fi  glorieux  &  fi  triomphans y 
feruenc  à  la  fin  de  pitoyables  prcuues  des  infolenccs  de 
la  fortune.  La  Comédie  au  contraire  eft  vn  certain 
ieu  qui  nous  figure  la  vie  des  perfonnes  de  médiocre 
condition ,  &  qui  monftre  aux  pères  &  aux  enfans  de 
famille  la  façon  de  bien  viurc  réciproquement  entre 
eux:  &  le  commencement  d'ordinaire  n'en  doit  pas 
eftre  ioyeux ,  comme  la  fin  au  contraire  ne  doit  iamais 
en  eftre  trille.  Le  fujet  delà  Tragédie  doit  eftrevnfu- 
j  et  connu,&  par  confequent  fondé  en  hiftoire,  encore 
que  quelquefois  on  y  puilTe  méfier  quelque  chofe  de 
fabuleux:  Celuy  de  la  Comédie  doit  eftre  compofé 
d'vne  matière  toute  feinte,^  toutesfois  vray-  fembla- 
blç.  La  Tragédie  deferit  en  ftile  releué  les  actions  & 
les  pallions  des  perfonnes  releuées,  où  la  Comédie  ne 
parle  que  des  médiocres  en  ftile  (impie  &  médiocre. 
La  Tragédie  en  fon  commencement  eft  glorieufe ,  6c 
monftre  la  magnificence  des  grands;  en  fa  fin  elle  eft 
pitoyable,  comme  celle  qui  fait  voir  desRoys&dcs 
Princes  réduits  au  defefpoir:  La  Comedieà  fon  entrée 
eft  fufpendue,turbulente  en  fon  milieu,  car  c'eft  là  que 
fe  font  toutes  les  tromperies  &  les  intrigues ,  &  ioyeu- 
feà  fon  iiTue.  De  manière  quele  commencement  delà 
Tragédie  eft  toufiours  gay ,  &Ia  fin  en  eft  toufiours 
trille;  tour  au  rebours  de  la  Comédie,  dont  le  com- 
mencement eft  volontiers  affez  trifte ,  pourec  qu'il  eft 
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ambigu,  mais  la  fin  en  eft  infailliblement  belle  Ôc 
ioyeufe:  lVne  caufe  vn  dcgouft  de  la  vie,  àcaufedes 
infortunes  donc  elle  eft  remplie;  &  l'autre  nousper- 
fuade  de  l'aimer  par  le  contraire. 


Des  parties  principales  de  la  Comédie. 


L 


A  Tragédie  &  laComedie  différent  entre  elles  noi* 
.feulement  en  la  nature  deleurfujet,  mais  encore- 
en  la  forme  &  la  difpofition  de  leurs  parties.  Mais 
d  autant  que  ie  veux  eftrefuccincï,&  que  ma  Paftora- 
le  eft  tout  àfaiddifpofée  à  la  Comique,  bienqu'ellc 
foi  t  de  genre  Tragi- comique,  il  fufBra  que  ie  faffe  la 
diuifion  des  partiesde  laComedie,  fans  marrefter  à 
celles  de  la  Tragédie,  qui  font  affez  amplement  dé- 
duites chez  le  Philofophe  &  le  Commentateur  de 
Sencque. 

Les  parties  principales  delà  Comédie  font  quatre,, 

Prologue,  Prothefe,  Epithafe,&  Cataftrophe.  Pro- 

Donams  logue  eft  vnc  efpece  de  Préface,  dans  lequel  il  eft  per- 

[entîum6."  mis  OUtre  rargumentdu  fujet  de  dire  quelque  chofe 

enfâueurduPoè'te,de  lafablemefme,ouderAc1:eur. 

Prothcfc,  eft  le  premier  ade  de  la  fable.dans  lequel 

vne  partie  de  l'argument  s'explique,,^  l'autre  ne  fe 

dit  pas,  afin  de  retenir  l'attention  des  auditeurs. 

Epithafeeftla  partie  de  la  fable  la  plus  turbulente,, 
où  Ton  voit  paroiftre  coûtes  ces  difficultez  &  ces  m- 
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îtîgucs  qui  fe  defmeflentàlafin,  &qui  proprement 
fe  peut  appeller  le  nœud  de  la  pièce. 

Cataltrophe  eft  celle  qui  change  toute  chofe  en 
ioye,  &quidonneIcfcIaircifTcmentdetous  lesacci- 
dcntsquifontarriuezfur la  Scène.  Cette diuifion eft 
fuiuant  Tordre  des  Comédies  de  Terence}que  le  Tafïb 
&Guariniontpun&uellementobferué.  Reftemain- 
tenant  à  fçauoir  quelles  font  les  conditions  cflcnticU 
les  de  la  Comédie. 

Il  me  fembleauoir  défia  dit  que  le fujet  de  la  Co- 
médie doit  eftre  feint,  à  la  différence  de  ecl-uy  de  la 
Tragédie,  qui  doit  auoir  vn  fondement  véritable  & 
connu,  comme  l'Antigone&laMedée,  encore  qu'il 
foit  permis  ety  méfier  le  fabuleux;  tel  que  la  fuitte  de 
cette  defefperée  après  l'embrafement  du  Palais  de 
Creon,  6:1e  retour  deThefée  après  fon  voyao-c  aux 
Enfers. 

Au  reftele  fujet  de  la  Comédie  doit  bien  eftre  vne 
pure  feinte,&  non  pas  vne  fables-car  fable  eft  vncin- 
uention  de  chofes  qui  ne  font  pas,  &  qui  ncpeuuent 
eftre,  comme  les  Metamorphofes  d'O  uide. 

La  féconde  condition  eft  Tvnité  d  adion,  c'eft  à  au   Arift 
requilydoitauoirvnemaiftreiTe&principaleadion  d*  arc. 
àlaquelletoutesles  autres  fe  rapportent  comme  lesli-  poëUca 
gnes  de  la  circonférence  au  centre,  Ileft  vrayquony 
peut  adioufter  quelque  chofe  en  forme  de  l'Epifodc 
de  la  Tragédie,  afin  de  remédiera  la  nudité  de  la  pie- 
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ce,  po  urucu  routesfois  que  cela  ne  preiudicie  en  aucu- 
ne façon  à  l'vnité  de  la  principale  acîion  à  laquelle  cet- 
te-cycft  comme foubs- ordonnée:  Eten  ce  cas  lefu- 
jet  de  la  Comédie  n'eft  pas  fimple,mais  compofé,con> 
me  l'on  peut  voir  en  la  plus  part  de  celles  de  Terencc. 

La  troifiefme  de  la  plus  rigoureufe  eft  Tordre  du 
temps,  que  les  premiers  Tragiques  reduifoient  au 
cours  d'vne  iournée  ;  &  que  les  autres,  comme  Sopho- 
cle en  fon  Antigone,  ôcTercnce  en  fon  Imiù  ti[jlùù?v- 
a<W  de  Menander,  ont eftendu  iufqu'au lendemain; 
car  c'eft  toute  la  mefme  règle  &la  mefme  condition 
aux  Comédies  qu'aux  Tragédies.  Il  paroift  donc  qu'il 
eft  neceflaire  que  la  pièce  foit  dans  la  règle,  au  moins 
des  vingt-quatre  heures:  en  forte  que  toutes  les  acliôs 
du  premier  iufqu'au  dernier  A  £te,qui  ne  doiuen  t  poinc 
Horat.  demeurerait  deçà  ny  pafTer  au  delà  du  nombre  de  cinq, 
puifTen  tertre  arriue'es  dans  cet  efpace  de  temps. 

Cette  règle  qui  fe  peut  dire  vne  des  loix  fonda- 
mentales du  Théâtre,  atoufiours  eftéreligieufement 
obferuéc  parmy  les  Grecs  &  les  Latins.  Etie  m'cftône 
que  de  nos  efcriuains  Dramatiques,  dont  aujourd'huy 
la  foule  eft  fi  grande,  les  vns  ne  fe  foient  pas  encore 
aduifez  de  la  garder ,  &  que  les  autres  n'ayent  pas  affez 
de  diferction  pour  s'empefeher  au  moins  de  lablaf- 
mer,  s'ils  ne  font  pas  affez  raifonnablespourlafuiure 
après  les  premiers  hommes  de  l'antiquité7,  qui  ne  s'y 
font  pas  généralement  affubiettis  fans  occafion.  Pour 
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moy  ie  porte  cerefpe£taux  Anciens,  de  ne  me  dépar- 
tir iamaisny  de  leur  opinion  ny  de  leurs  couftumes,  (i 
ie  ny  fuis  obligé  par  vne  claire  &  pertinente  raifon. 
Il  cil:  croyable  auec  toute  forte  d'apparence  qu'ils  ont 
eftably  cette  règle  en  faueur  de  l'imagination  de 
l'auditeur,  qui  goufte  incomparablement  plus  de  plai- 
fir  (  ôc  rexperienec  le  fait  voir  )  à  la  reprefentation  d'vn 
fujet  difpofé  de  telle  forte,  que  d'vn  autre  quinel'eft 
pas;  d'autant  que  fans  aucune  peine  ou  diftraction  il 
voit  icv  les  chofes  comme  fi  véritablement  elles  arn- 

4 

uoient  deuat  luy,&  que  là  pour  la  longueur  du  temps, 
qui  fera  quelquefois  de  dix  ou  douze  années,  il  faut  de 
neceflité  que  l'imagination  foit  diuertiedu  plaifirdc 
ce  fpedhcle  qu'elle  confideroit  comme  prefent,  Se 
qu'elle  trauaille  à  comprendre  comme  quoylemefme 
Acteur  qui  n'agueres  parloit  à  Rome  à  la  dernière  Scè- 
ne du  premier  A  cte,  à  la  première  du  fécond  fetreuue 
dans  la  ville  d*  A  thenes;ou  dans  le  çrand  Caire  fi  vous 
voulez;  ileft  impoffible  que  l'imagination  ne  fere- 
froidiiTe,  &rqu,vnefifoudaine  mutation  de  Scenene 
la  furprenne,&  ne  la  defgoufte  extrêmement,  s'il  faut 
quelle  coure  toufiours  après  fonobiecl  deprouince 
enprouincc,  &queprefque  en  vn  moment  elle  palTe 
les  monts  &  trauerfe  les  mers  auec  luv.  Ouymais^dira 
quclqu'vn,  qui  croira  pcut-eftreauoir  bienobieclé, 
que  fera  donc  l'imagination  ?  &  quel  plaifir  pourra- 
elle  prendre  à  la  leclure  des  Hiftoires  &  des  Romains., 

o  iij 
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ou  la  Cronologie  eft  fi  différente?  ou  pourquoyne 
luiura-felie  pas  fon  obieâ:  par  tout,  puis  quelle  ne 
peut  eftre  arrefte'e  ny  par  les  montaignes  ny  par  les 


mers? 


A  cela  le  fay  refponfe,  que  I'Hiftoire  &  la  Comédie 
pour  le  regard  de  l'imagination  ne  font  pas  lamefme 
choie:  La  différence  eft  en  ce  poind,  que  I'Hiftoire 
n'eltqu  vnefimple  narration  déchoies  autresfoisar- 
nuees.laiteproprement  pour  l'entretien  delà  memoi- 
re,&nonpourle  contentementdel'imagination  •  ou 
la  Comedieeft  vne  adiue  &  pathétique represétation 
d«s  choies  comme  fi  véritablement  elles  arriuoien  t  fur 
letemps,  &de  qui  la  principale  fin  eft  leplaifirdel'i- 
magmation.  C'eft  pourquoy  dans  l'ordre  de  I'Hiftoi- 
re Exegematique  mon  imagination  ne  treuuera  point 
eltranges  les  longs  voyages,  pource  que  ie  fuppofe 
qu'ils  ont  efte  faits  auec  temps;  mais  dans  celuy  delà 
Dramatique,  il  eft  affeuréque  fi puiffante qu'elle  foie 
elle  ne  s'imaginera  iamais,bien  qu'vn  Adeur  aiepaffé 
d  vn  Pôle  a  l'autre  dans  vn  quart  d'heure;  &  quand 
meime  elle  pourrait  le  faire,  enfuppofant  lamefme 
longueur  de  temps  qu'elle  fuppofe  en  I'Hiftoire  (ce 
qui  neantmoins  ne  fe  permet  pas  en  la  Comédie,  pour 
■araifon  que  l'en  ay  défia  donnée  )  il  eft  impoflible 
qu  vne  telle  fuppofition  ne  luy  diminué'  beaucoup  de 
Ion  plaifir,  qui  confifte  principalement  en  la  vray- 
ftna  blâce.  O  rpuifque  l'on  eft  d'accord  que  l'intention 
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du  Comique  cft  de  contenter  l'imagination  de  fon 
auditeur,  en  luy  reprefentant  les  chofes  comme  el- 
les font,  ou  comme  elles  dcuroientcftre,  &qucpour 
cet  effecl:  il  emprunte  lefecours  delà  voix,  desgeftes, 
des  habits,  des  machines  6c  décorations  de  Théâtre, 
H  me  femble  que  les  Anciens  ont  eu  iuftc  raifon  de  re- 
ftraindre  leurs  fujets  dans  la  rigueur  de  cette  reiglc, 
comme  la  plus  propre  à  la  vray-femblancedes  chofes, 
&qui  s'accommode  le  mieux  à  noftre  imagination, 
qui  véritablement  peut  bien  fuiure  fon  obiect  par 
rout ,  mais  qui  d'autre  cotte7  ne  prend  pas  plaifir  à  le 
faire.  Il  faut  donc  aduouer  que  cette  reigle  eftde 
très-bonne  gracc,&  de  très-  difficile  obferuation  tout 
enfemble,  àcaufe  de  la  fterilité  des  beaux  effets  qui 
rarement  fepeuuent  rencontrer  dans  vn  fi  petit  efpa- 
ce  de  temps.  C'eft  la  raifon  de  l'H  oftel  de  Bourgon- 
gne,  que  mettent  en  auant  quelques-vns  de  nos  Poe  • 
tes,qui  ne  s'y  veulent  pas  aflfubjettir ,  d'autant  5  difent  - 
ils,  que  de  cent  fujets  de  Théâtre  il  ne  s'en  treuuera 
poffible  pas  vn  auec  cette  circonftance,  &  qu'on  feroit 
pluslong  temps  à  le  chercher  qu  a  le  trait  ter  &  mettre 
en  vers.  Mais  qu'importe-tïl  du  temps  &  de  la  peine 
pôurueu  que  la  rencontre  s'en  puhTe  faire?  Il eft  icy 
queftiondu  mieux,&  non  pas  du  plus  ou  du  moins  ;  au 
lieu  de  dix  &  douze  Poèmes  defreiglez  que  nous  fe- 
rions ,  contentons  nous  d'en  conduire  vn  feul  à  fa  per- 
fecHonjôc  nous  reffouuenons  que  leTaifo3  le  Guarini 
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&  le  Guidobaldi  fc  fontplus  acquis  de  gloire,  quoy 
que  chacun  d'eux  riait  mis  au  iourqu  vne  Paftoralc, 
querclquiparmy  nous  a  compofé  plus  de  deux  cents 
Poèmes. 

Cen'eft  pas  que  ie  vueille  condamner,  ouqueie 
n'eftime  beaucoup  quantité  de  belles  pièces  de  Théâ- 
tre, de  qui  les  fujets  ne  fe  treuuent  pas  dans  les  bornes 
de  cette  règle  :  A  cela  prés  leurs  Autheurs  &  moy  ne 
ferons  iamais que  très-  bien  enfemble:  il  eft  vray  qu  el- 
les me  plairont  encore  dauantage  auec  cette  circon- 
ftance,  pource  qu'elles  en  feroient  à  mon  aduis  plus  ac- 
complies, &queieconfeilIeray  toufioursàmonamy 
de  ne  mefpriferpas  vne  grâce  pour  qui  lesAnciensôc 
les  Modernes  ont  eu  tantdeconfiderationquedene 
la  feparer  iamais  de  la  beauté'  de  leurs  ouuragcs.  Il  ne 
fert  de  rien  d'alléguer >  qu  il  cftimpoffible  de  rencon- 
trer de  beaux  fujets  auec  la  rigueur  de  cette  condition, 
&c  que  les  Anciens  pourcuiter  la  confuuon  des  temps 
font  tombez  dans  vne*plus  grande  incommodité, 
fçauoirefl.  lafterilitédescftedls,  qui  font  fi  rares  &fi 
maigres  en  toutes  leurs  pièces,  que  la  reprefentation 
n'enferoitaujourd'huy  que  fortennuyeufe.  Car  en- 
core qu'il  foit  véritable  que  les  Tragédies  ou  Corne» 
dics  des  Anciens  ioient  extrêmement  nues,  &  par  con- 
fcquent  en  quelque  façon  ennuyeufesi  il  ne  s'enfuie 
pas  de  là  que  la  troprigoureufe  obferuation  de  cette 
loy  les  ait  réduits  à  cette  nudité' d'effe&s  &  d'incidents, 

dont 
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dont  la  variété  certainement  nous  euft  efte  plus  agréa- 

Car  on  doit  fe  reprefenter  que  les  mefmcs  pièce* 
que  nous  trcuuons  aujourd'huy  fi  fimpîes  6c  (i  def- 
nuces  de  fujet  chez  Euripide,  Sophocle^  &  Sencquc, 
cftoient  tenues  de  leur  temps  pour  bien  remplies  à 
comparaifon  de  celles  du  bon  Thcfpis  qui  promenoit 
la  T  ragedic  en  charette ,  &  du  vaillant  ^Efchillc  après 
luy,  qui  pour  grand  ornement  inuenta  l'vfagc  du 
mafque,  de  la  courte  robe,&  du  cothurne. 

Ignotum  trdgicœgcnuf  inuenijje  Camcenœ  Horat^ 

DiàturyCrpUufîris  ^exifjefoemau  Thcftis,  &c.  dc  artc- 

De  mefme  que  les  Comédies  de  Menander,  de  Phile- 
mon,  dePlautc,  ôcdcTercncc,  deuoienteftre  extrê- 
mement riches,  eu  cfgard  à  la  pauureté  de  celles  de 
CratinuSjd'EupoliSj&d'Ariftophane,  àcaufe  que  les 
vns  &  les  autres  fe  treuucrcnt  au  premier  aage ,  &  par 
manière  de  dire  à  l'enfance  de  la  Tragédie  &  de  la  Co- 
médie. * 

Difons  donc  que  les  Anciens  nous  ont  laifle  des 
Poèmes  beaucoup  moins  remplis  à  la  vérité  que  ne 
font  les  noftrcs,  tant  pour  laraifonque  ic  viens  d'ap- 
porter, que  pour  quelque  autre  à  nous  inconnue,  & 
qu'on  n'inferc  pas  de  laque  la  rigueur  de  noftre  règle 
en  ait  efté  la  principale  caufe,  comme  veulent  quel- 
ques vns  de  ces  M  eflieurs  qui  n'ont  pas  enuie  de  lare- 
ccuoir.  D  autaat  que  nous  ne  pouuons  croire  ccl$ 
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Cms  faire  tortàccs  grands  Efprits  de  l'antiquité,  qui 
fcmbleroicnt  auoir  eu  moins  d'inuention  enlacom- 
pofition  d  e  leurs  fajets,  que  no  s  modem  es  Dramati- 
ques, quinonobftant  la  difficulté  de  cette  Ioy  n'ont 
pas  biffe  d'en  imaginer  de  parfaitement  beaux, &  par- 
faitement agréables,  tels  que  font  par  exemple  le 
Paftor  Fido ,  la  Filis  de  Scire ,  &  fans  aller  plus  loing  la 
SiluanireoulaMorte-viue.Maisc'eftfortifierdctrop 
daudioritez&  de  raifons  vne  ebofe  qui  le  fouftient  6c 
fe  défend  afîez  d'elle  mefme  ;  il  m 'cft  indiffèrent  qu'ils 
Tapprouuent  ou  qu'ils  la  reprouucnt,  pour  mon  par- 
ticulier ic  fçay  bien  à'quoy  ie  m'en  dois  tenir,  auec 
bon  nombre  des  plus  habiles,  particulièrement  pour 
la  Paftorale,  oùlatxan^rciTio-ndecesloixnepeutia- 
mais  eftrepardonnablcj  à  mon  aduis  ;  d'autant  que  le 
fuj  et  en  doit  eftre  feint ,  &  qu'il  ne  coufte  guercs  plus 
de  le  feindre  réglé  que  defregle'. 

Ic  vous ay  défia  protefté,  Moksievr,  que  ce 
n'eftpasmon  deflein  d'inftruirc  perfonne,  oudepaf- 
ferpour-quelquenouueaulegiflateurde  Poëfie.  le  ne 
mefuisaduifédefaircceDifcours  que  pour  vous  ren- 
dre compte  de  1  ordre  &  de  la  méthode  que  i  ay  fuiuie 
en  ce  difficile  genre  défaire:  D  e  forte  que  i'ay  feule- 
ment trauaillé  piour  la iuftification  démon  ouurage, 
&  non  pour  la  condemnation  de  ceux  des  autres ,  qui 
pourroient  parauanturc  auoir  violé  toutes  ces  loix, 
^ue  ic  fais  profeflion  d'obferuer  ,  ou  pour  les  ignorer, 
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(ce  qui  ne  feroit  gueres  bien  )  ou  pourles  mcfprifcr  (  ce 
qui  feroit  encore  pis.)  IcpafTcdoncàladiffcdtion  de 
ma  pièce  en  cous  fes  membres ,  afin  que  par  la  diuifion 
des  parties  il  foie  plusaifé  dciuger  delacompofition 

du  tout. 

Premièrement  pour  ce  qui  regarde  la  fable,  ileft 
hors  de  doute  quelle  eft  tout  àfaidldegenre  Drama- 
tiquc,non  pas  de  constitution  double,  mais  mixte ,  ôc 
de  fuj  et  non  (impie,  mais  compofé.  Le  meflangecft 
faitdepartiesTragiques  &  Comiques,  en  telle  façon 
que  les  vncs&  les  autres  faifant  enfemble  vn  bon  ac- 
cordant en  fin  vnc  ioyeufe  &  Comique  cataftrophe, 
àladirîcrcncedumeflangcquAriftotcincroduitdans 
la  Tragédie,  d'vne  telle  duplicité',  que  les  bons  y  ren- 
contrent toufiours  vne  bone  fin ,  &  les  mefehan ts  vnc 
mefehante.  Ceftpourquoy  ic  treuuequ  elle  eft  plus 
fcmblablc  à  l'Amphitrion  de  Plaute,  quelle  n'a  de 
rapport  auec  le  Ciclope  d'Euripide ,  où  la  moitié  de  la 
Scène  regorge  dcfàng,  &  l'autre  nage  dans  le  vin,  & 
qui  proprement  fe  peut  dire  dédouble  conftitution. 
le dy  quecette fable  eft de  fujet  non  fimplc^nais  com- 
pofé' comme  la  plus-part  de  celles  deTcrence,  où  Ton 
voit  que  1*  vn  fert  de  luj  et  principal ,  &  l'autre  d'Epifo- 
<îe,  fi  bien  concerte  toutesfois  qu'il  ne  fait  rien  contre 
rvni te  de  la  fable:  Le  principal  eft  l'amoiird' A  glâteôc 
de  Silvumire^'autre  qui  tient  place  <T  Epifodc  fe  forme 
«n  la  perfonne  de  Tirintc  3c  de  Foiïinde:  le*  autres 
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parties  de  la  fable  font  comme  les  inftrumens  &  les 
moyens  neceffaircs  pour  conduire  le  tout  à  fa  fin  aucc 
îa  vray.fcmblance  &  la  bien-feance  deschofes. 

Secondement, pour  l'ordre  du  temps,  ileft  vifiblc 
qu'elle  cil  dans  la  iufte  règle,  c'eft  à  dire  qui!  ne  s'y 
treuue  pas  vn  feul  effeclqui  vray-fembbblcmentnc 
puiffearriuer  entre  deux  Soleils:  Icfuppofe  que  Situa- 
nirc  foit  tombée  en  letargie  fur  le  hautduiour,  onla 
porte  au  tombeau  le  foir  mcfme,  tant  pour  ofter 
promptemenc ce funefte objet  aux-ycuxdùpcrc&  de- 
là merc,  quepourccqueccn'eftoit  pas  encore  la  m o- 
de  de  biffer  les  morts  vingt-quatre  heures  fur  le  lift; 
ôede  faid  la  couftume  n'en  cft  venue  iufquesànous 
qu'après  quelques  fameux  exemples  de  fcmblables 
affoupiffcmentSjioints  aux  cérémonies  de  la  religion 
qui  donnece  temps-là  pour  préparer  les  viuancsà  l'en- 
terrement des  morts  :  fur  lepoincT:  duiour  ellcreuient 
àfoy,  &dans  quelques  heures  après,  lemariagcd'elle 
£c  d'Aglantc  &  de  FoffindcauccTirintcs  achcue,d  au- 
tant plus  aifément  qu'on  ne  change  iamais  de  Scène, 
&  que  toutes  choies  y  font  difpofécs.  D  c  forte  que  la 
pièce  commence  par  vn  matin  6c  finit  par  vn  autre. 
Orparccquellccft  difpofec  à.  la  Comique,  icbveux 
diuifer  en  quatre  parties,  fuiuant  Tordre  que  les  meil- 
leurs Grammairiens;obfcruent  en  la  diuifion  de  celles 
dcTerence/fçauoircften  Prologue,  Prothcfc,  Epi- 
thafe  $c  Cauftrophe.  Le  Prologue  recommande  la 
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pureté  de  la  fable,  te  contient  vne  partie  deTArgu- 
ment.  LaProthefc  comprend  les  nopees prétendues 
de  Siluanirc  te  de  Thcante ,  fondées  fur  I*  auaricc  de 
Mcnâdrejaucrfiô  de  Siluanirc  pour  ce  Berger,  l'effett 
du  miroir  d'Alciron.  L'Epithafe  contient  la  maladie 
de  Siluanire,aucclc  mariage  inefperé  d'elle  te  d'Aglan- 
te  du  confentement  defes  parens,  fa  mort,  lcdcfcf- 
poird'Aglante,  la  ragcdeTirintc^&toutlcForefts 
en  ducil.  La  Catastrophe  embraffe  fa  rcfurrc&ion, 
ledernicrconfcntemcntdupercen  faucurd'Aglantc, 
la  deliuranec  de  Tirin  te  par  lïnucntion  de  Foffinde,  te 
bref  le  repos  deecs  Amans  après  tant  de  tumultes. 

Voila,  M  o  N  s  i  e  v  r,  pour  ce  qui  touche  la  natu- 
re te  l'ccconomic  démon  fujet:  Quant  à  la  faconde 
letraitter,  ieTayprife  des  modernes  Italiens,  obfcr- 
uantàleur  exemple  tant  que  i'aypû  labienfeance  des 
chofes  te  des  paroles ,  euitant  comme  ils  ont  fait  cette 
importune  te  vicieufe  affectation  de  pointes  te  d'an- 
tithefes,qu'on  appelle  Cacozelie,  appuyant  mes  rai- 
fonnements  de  fentences  te  de  prouerbes,  te  fur  tout 
ne  m'efearcant  iamais  de  mon  fuj  et  pour  m'efgaycr  en 
la  defeription  d'vne  folitude  ou  d'vn  ruiffeau.  Que  fi 
quelqu'vn  remarque  que  ic  parle  d'vn  leurier  à  la  chaf 
fc  du  cerf,  qu'il  fçache  s'il  luy  plaift  que  i'cntéds  pari  et 
dVn  leurier  fort  te  léger,  comme  eft oient  ceux  d'Hir- 
canic,dc  la  taille  à  peu  prés  de  ceux  d'Angleterre, te  de 
nos  Icuricrs  Rattache  ;  audi  luy  fay-ic  prendre  vn  fan- 
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glicr  aux  oreilles.  Pour  fon  eftenduc,  il  cft  vray  qu  clic 
pafle  vn  peu  au  delà  de  l'ordinaire ,  &  que  l'ayant  plu- 
ftoft  faite  pour  l'Hoftèl  de  Montmorency  que  pour 
rHoftéldcBourgongncj  iene  me  fuis  pas  beaucoup 
ibuciédela  longueur,  qui  paroift  principalement aii 
dernier  A  de  i  à  caufe  de  h  foule  des  cifecls  qu'il  y  faut 
neceflairemenc  defmcfler:  fic'eft  vn  défaut ,  c'eftpour 
les  impatients,&  non  pour  les  habiles.  Enfin,  Mon- 
sievr  ,  pourucu  que  mon  trauail  foit  au  gouft  de  ceux 
qui  l'ont  parfaitement  bon,  comme  vous  l'aucz,  ic 
m'en  tiendray  bien  recompenfe.  PourleCcnfeur,ic 
ne  l'appréhende  point  du  tout  ;  s'il  cft  honnefte  hom- 
me ieprofiteray  de  fesaduis,  s'il  ne  l'cft  pasic  tcfraoi- 
gnerois  l'eûrc  encor  moins  que  luy  fi  ic  m'en  fouciois. 


Fume  furuenue  en  la  Préface. 

%ùyA  liiez  yÀum, 


A    MONSIEVR    MAIRET, 

S  V  R     SA    SILVANIRE. 

IEune  Apollon  de  nofire  Cour, 
A4  a  iret  dont  la  veine  féconde 
Troduit  des  œuures  chaque  iour 
Quifçauent  charmer  tout  le  monde, 
Sans  croire  que  nous  nous  laffons 
Du  doux  accord  de  tes  chan forts, 
Fay  nous  en  touflours  de  nouuelles, 
Tes  vers  font  fi  nets  çtf fi  doux, 
Et  tes  conceptions  fi  belles, 
Qu  ils  font  agréables  à  tous. 

Martin. 
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EPIGRAMME. 

M  A  m  et  tu  donnes  tant  d'appas 
A  ta  "Bergère  Sduanire, 
Que  le  Cenfeur  ne  ffauroit  pas 
T  rencontrer  de  quoy  mefdire: 
Ce  fi  vn  objet  de  chaftetê, 
Cefl  ï image  d'vne  Beauté 
Qui  brujle  d'vnc  faintte  jlameï 
Tu  fais  bien  voir  en  .ce  tableau 
La  gentillejfe  de  ton  ame, 
Et  combien  ton  efyrit  efi  beau.. 

VlLLENEVFVÊ? 
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SILVIE     A     SILVANIRE. 

Stances. 


Herefœur,  ie  nay  point  de  honte 
Que  ta  beauté  qui  me  furmonte 
_  Ade  rende  déformais  vnfujet  dcmefyrU: 

le  'viens  de  mes  butins  augmenter  ta  ^iStotre^ 

Et  te  donner  toute  la  gloire 

Tour  <vn  ornement  de  ton  prix. 


[Aîes  ^eux  pleins  d'vne  douce flame 
*Pour  brujler  le  cœur  d'vn  Thelame 
Seruirent  autresfois  de  flambeaux  a  t  Amour: 
Afais  helaslqueiecroy  ma  conque  fie  petite 
Lors  que  ie  cognois  ton  mérite 9 

Qui  doit  charmer  toute  la  Cour. 

-  -         ^ 
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Que  ta  beauté  me /oit  contraire] 
Elle  ne  mefpauroit  defjtlaire, 
Malgré  mon  interejl  ïen  aime  la  douceur, 
1  attendray  fans  douleur  que  ta \  gloire  profyere, 
Et  pour  faire  *viure  tan  père 
Que  tufajfes  mourir  tafœur. 


J'efïoù  autresfoii  la  merueille, 

Et  vraiment  ï eïlois  fans  pareille , 

Si  deuant  ta  naijfance  il  euft  finy  fon  fort: 

Mais  quoy  que  ce  bonheur  foit  bien  digne  d'enuie, 

l'aime  mieux  le  perdre  en  ta  vie 

Que  le  conferuer  par  fa  mort.^ 


Si  tu  ne  me  veux  bien  toflfuiure 
Trens  garde  a  le  faire  trop  viure, 
Il  en  va  faire  encor  de  pus  belles  que  toy: 
De  quelque  éternité  qu  on  flatte  ta  naijfance, 


A- 19 il  fur  toy  moins  depulffance^ 
Qu'il  en  exerce  dejfus_  moj? 
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on  >tu  feras  t ou  four  s  l'unique, 
Quelque  pouuoir  dont  il  fi  pique. 
Le  monde  ri  a  Minais  <veu  luire  quvn  Soleil: 
N 'appréhende  donc  point  de  treuuer  ta  féconde, 
*Vuifque  pour  tauow  mfe  au  monde 
"Ton  père  ri  a  point  de  pareil. 


<*Aufi  nojire  'ville  dorée 

Tour  'voir  ta  grandeur  adorée 

'Te  drejfefurfes  monts  de  fuperbes  autels, 

Et  fis  teunes  beaute\dont  elle  eft  animée 

Donneront  à  ta  renommée 

Tout  ce  qu'on  doit  aux  immortels. 


Tu  la  rends  bien  plus  glorieufe 

Que  cette  troupe  audacieufe  [matm9 

Qui  vient  chercher  la  mort  iufques  dedans  fis 
Ny  que  ce  grand  rocher  qui  luyfèrt de  mur  ailles > 
Et  fendit  fis  dures  entrailles 
Tour  faire  <vn  paffage  aux  Romains* 

u  ii 


SÎLVIE   A    SILVANIRE. 


Accepte  donc  cette  couronne 
Et  ce  laurier  qui  l*enuironne , 
Marque  de  ta  viffoireçfgage  demafoy, 
Ne  crains  pas  que  iamais  elle  te  foit  rauie, 
Et  croy  que  furpaJfantSiluie 
Foutes  les  autres  font  a  toy.. 

François  de  Lisolâ 
Befançonnois. 


A  V      M  E  S  M  E, 

SVK    SA    SILVAN1RE, 
Epigramme, 

AGreable  menteur,  ta  feinte  nom  infyire 
V ne  fi  douce  erreur \  que  prenant Siluanire 
T?our  <vn  obiett  mmant, 
Rauy  de  tant  d'appas  quen  elle  ie  reuere, 
le  te  confeiUerois  d'effrefon  pour  fanant, 
Si  tu  neslois  fon  père. 

D'A  t.  E  V.  DALB, 


A   MONSIEVR  MAIRET, 

S  O  N  N  E  T. 

IEune  Cigne  c franger  qui  des  riues  du  Doux 
Viens  charmer  de  ton  chan  t  les  peuples  de  la  Seine] 
Vn  ruijfeau  qui  fe  brife  a  de  petits  cailloux 
Coule  moins  doucement  que  ne  coule  ta  veine. 

Et  quand  de  ton  Héros  fi  fameux  parmy  nous 
T/0  chantes  les  combats  dievne  plus  forte  haleine, 
Nous  voyons  que  <£vn  change  inimitable  à  tous 
Elle  court  en  torrent  qui  rauage  la  plaine. 

Adaisde  voir  comme  on  voit  la  bonté  de  tes  mœurs, 
Etd'vnfi  ieune  Ouurier  des  ouurages  fi  meurs, 
C'eftde  quoy  plus  encor  noftre  Siècle  sefionne. 

Car  après  tant  d'effeEis  que  ta  plume  a  produits, 
Qui  ne  dit  quau  "Printeps  tu  nous  dones  de  s  fuit  s 
Que  les  plus  grands  8 frits  ri  ont  donner  qu  en 
Automne? 

De  L.  M. 
u  lij 


^ 


*?•     w*1     wy     "^tf**     Vfc.'yft./I'L. 


A  MONSIEVR  MAIRET, 

SONNET. 

QP>  cesdiuins  transports  d'vne  amoureufeflame 
Ontdefubtils  appas  pour  charmer  nos  ejpnts, 
Cher  Adairet.que  mesfensfont  doucement  ejftris 
De  la  faincie  fureur  qui  pojfede  ton  ame. 

Apollon  que  chacunincejfamment reclame 
iV<?  doit  plus  efcouterny  nos  vœux  ny  nos  cris9 
'Vuifque  feul  déformais  tu  remportes  le prix 
Dejire  infbiré  de  luy  fans  encourir  du  blafme, 

le  n  admire  plus  rien  dedans  cetVnmers 

^  ont  le  bruit  f oit  fi  doux  que  ce  luy  de  tes  vers: 
O  que  ta  Siluanire  en  doit  efire  rauie. 

Car  en  defpitdu  fort  qui  la  mit  au  tombeau 
Elle  iouyt  encor  d'vn  plus  heureux  flambeau, 
Et  te  rend  immortel  luy  redonnant  la  vie. 

BVRNEL, 


A  LU   SIGR  M  AIR  ET, 

PO  ET  A     GALLICO. 

MAiret,  che  per  ïeccelfe  e  verdi  cime, 
DirPindo0  oue  ben  rari  A  folio  ha  fcorto, 
T'en  <vai  tralfacro  choro  hor  a  diporto, 
Et  mi  chiami  in  di  a  cantar  <verfi  ç$  rime. 

Aie,  cui  dal  camin  deffro  erto  efublime 
Sinifiro  fato  in  vie  diuerfe  h  à  torto-y 
In  driz&a  coi  tuo  ftilfoaue  e  fcorto 
Dietro  le  belle  tue  vefïigia  frime. 

Che  di  queâ'  altra,  che  con  taifatiche 
Acquitta  fit  in  poggiar  grado  fi  degno, 
Forfe  que  fi  a  non  fia  minor  corona. 

Vdiry  Mairet  ha  coji  le  Mufe  amiche, 
Che  puote  aprir  à  tal  (ch'e  forfe  in  degno) 
Ivarchi  diÎParnafo,  çf  d'Helicona. 

Gio.  Baptista  Rosa 
Neapolitano, 


Extrait duTriuilege  du  Roy] 

A  R  grâce  &  priuilege  du  Roy ,  il  eft  permis  au  Sieur 

„  i     ,  T'  de  ,  f e  lmP«m«  en tellemarge.caraae- 
re&  volume  quil  aduifera,  vn  liure  qu'ilacompofé 

'  «      *  L\St'17ANlu'  Paft°rale.  Faifant  très- 
T       •  ,exPre5esmnibltions&defenfcs  à  tous  Libraires  & 

ImpnmeursdefonRoyaume,  &  à  toutes  autres  perfonnes \Z£ 
quequalite&  condition  qu'elles  foient,  d'imprimer  ou  faire  impri- 
mer, vendre  ou  diftribuer  ledit  Liure  dans  le  temps  defixZ  à 

-ismUHuresd'ameâSS^KrpSSS,! 

ueront  .mpumez^mis  en  venteaupreiudicedesVeme     W 

ureatrntde4  n""16"3^  auc~ cernent  oLhRndudlli. 
ure  autant  de  ceflites  prefentesou  extrait  d'icelles,  elles  foient  te- 

nues  pour  figmfiées  &  venues  à  la cognoiffancedetousNonot 
ftantoppofu^ns  ou  appellations  quelconques  ,&  fanspreiudice  dl 
ce  les ,  Clameur  de  Haro ,  Charte  Norm«de,prife  à  £me ,  &  le  - 
tresacecc.ntra.res:  comme il eft plus amplement  portépar VorgL 

nal  desprefentes  donnéà  Paris  letroifieûneiourdeFebu^ier,  lande 
gracemdfocenstrente-vn.&denoftreRegnelevingt-vnieûne. 

Signé, 

Ur  le  Jhjt  en  fin  Confeil, 

Fardoil. 

Acheué  d'imprimer  le  5.  Auril  1S31. 


Fautefuruenue  m  Prologue ,  première  S  tan 
Mt">ff" •topiUtrfie ,  liiez  Nff«£»e. 


ce. 


L'AMOV 

HONNESTE 


Prol 


o 


gue. 


I  four  auoir  au  dos  <vn  différent  plu- 
mage, 
Vn  arc  à  la  main  gauche  >a  la  droite  un 
fir|     flambeau. 

Et  tout  cet  appareil qu'on  peint  en  mon 
image, 
Quelqu'un  auecraifon  sefionne  qu'un  bandeau 
Aie  ceigne  aufîi  ma  telle, 
le  fuis  ï Amour  honnefte, 
De  quiles  mouuements  ne  font  point  defregle&, 
iSfy  les  jeux  aueuglez*. 


ad 


P  R  O  L  O  G  v  e; 


Je  fuis  ce  mefme  ejprit  d'origine  celé  fie 
Qui  fit  cheoir  en  vittime  aux  Marques  fans  pitié 
Ce  miracle  d'Hymen,  l'incomparable  Alcefle, 
Tour  le  prix  dufalutdefa  chère  moitié, 

Et  qui  fit  quArtemifè 

Garda  lafoj  promife 
Aux  cendres  de  Afaufole,  honoré  d'vn  tombeau 

Du  monde  le  plus  beau, 


Le  feu  dans  fon  repos,  la  plus  claireTlanette, 
JEtl'Aftre  le  plus  beau  de  tout  le  firmament, 
JSIe  luifent  point  encor  d'vneflame finette 
Que  celle  dont  ie  brûle  <vn  vertueux  Amant; 

(tAuf Harnais  la  terre 

N'afenty  le  tonnerre 
Touraffe  dont  le  crime  auecques  vérité 

Me  puiffe  eftre  imputé. 


DE     L'AMOVR. 


Si'Varis  de  fin  hosle  a  la  couche  polu'é, 
Si  Biblis  a  conceu  des  dejirs  infienfez*, 
Ou fî'Vhedre a  brûle  d irojie  ardeur  diffolué* 
Et  de  fin  chafle  fis  les  beaux  tours  aduance^ 

Ces  jeux  illégitimes 

De  me  fine  que  leurs  crimes 
Sont  d'*vn  certain  Démon  qui  fie  pare  effronté 

De  mon  nom  emprunté. 


Je  fiaj  qu<vn  faux  Amour  de  terrefire  origine, 
^Dont  iamais  la  'vertu  ne  règle  les  defîrs, 
Et  qui  brutalement  comme  ojfeau  de  rapine 
Sepatfi  de  voluptés  çf  de  files  plaifirs ■, 

Trophane  mes  mysleres, 

Commet  mille  adultères 
Et  dangereux  aueugle..  aueugle  les  mortels 

Qui  luy  font  des  autels, 


PROLOGVE. 


Noms portons  ï  vn  et  ï  autre  vne  torche  etdesfléchei3 
Nous  nom 'feruons  tous  dmx  de  douceur  ç$  d'appas, 
Nos  coups  dedas  les  cœurs  font  lie  les  me  [me  s  brèches , 
Mais  les  me  fines  effetfs  ne  s'en  enfument pas, 

Et  la  plus -part  des  hommes 

(Sifemblables  nousfommes) 
Tenfentque  comme  moy  cet impofteurfoit Diett 

Sorty  de  mefme  lieu» 
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Nous  gardons  cependant  chacun  nojlre  couflume, 
Adon  ieu  commence  en  mal  pour  s '  acheuer  en  bien, 
Et  lefen  au  rebours  finit  en  amertume. 
Et  commence  en  douceur  au  contraire  du  mien: 

le  ri  attife  me  s  famé  s 

Que  dans  les  belles  âmes, 
Ou  celafche  vautour  ne  vole  qu'aux  écrits 

Qui  font  de  peu  de  pris, 


de   l'amovr; 


jfl  fè  plai/l  à  la  Cour,  fe jour  de  la  licence] 
Et  féconde  matière  a  des  affes  mefcbants: 
De  moj  qui  fuis  amy  de  la  pure  innocence 
le  ne  'veux  point  quitter  la  demeure  des  champs, 
Tant  que  les  Dejlwées 
Et  le  cours  des  années 
l?our  vn  fît  jet  R  omain  m  obligent  quelque  iour 
A  celle  de  la  Cour, 


'Dans  le  Ciel  d'où  ieviem  lefortmafaitconnèjhe 
Que  furies  bords  du  Tibre  aujburd'huyfi puijfant 
Du  beaufangdes  Vrfîns  <vne  Beauté  doit  naiftre 
En  rares  qualités  toute  autre  fur  gaffant? 

Qui  fous  <vnRoy  plus  iufte 

Et  plus  heureux  qu  Augufley 
Rendra  defes  vertus  les  François  esbahis 

Dans  leur  propre  pays. 


P  R  O  L  O  G  V  E. 


Alors  dedans  fonfein  comme  dedans  vn  Temple 
le  pourrayme  loger  en  toute  feureté, 
Sam  craindre  que  la  Courquïfuiurafon  exemple 
Ar<?  con férue  mes  loix  dedans  leur  pureté: 

Aiais  attendant  quarriue 

Cette  fatfon  tardiue 
le  ne  quitteray  point  les  Bergers  du  Fore  fis  ^ 

N y  fies  antres  Jecrets. 


La  fortune  aujourd'huy  m  a  promis  de  me  plaire, 
Et  défaire  auecmoy  des  prodiges  d'Amour, 
Cefipourquoy  le  Soleil  fi  viuement  efclaire? 
Quilfemble  redoubler  la  lumière  du  iour3 

Iamaù  quoy  que  ïon  die 

DesTafieurs  d 'Arcadie, 
le  riay  mis  dans  leurs  cœurs  desfentimentsfi doux9 

Nyfait  défi  beaux  coups. 


DE     L'AMOVR. 


Depuis  quatre  ou  cinq  ans  Aglante  &  Sduanire 
E [chauffent  mes  autels  defouJJ?irs  amoureux, 
Enfin  i'ay  replu  de  finir  leur  martyre 
Tar  vn  coup  de  ma  main  qui  s  apprcflepour  eux, 

le  fats  la  recompenfè 

Lors  que  moins  onjpenfe, 
Et  peu  certes  encormonifemy  quelque  temps 

Quiriayentefté  contents. 


VERS  OVBL1EZ  EN  L'IMPRESSIO  N 

Pag.  73. 
rPonrucu  que  d'autre  part  vous  nous  redie7j:ontents\ 

Lifez  en  fuite, 
Ayans  t  ou  fours  de  vous  ï  aueugle  obéi/fan  ce 
Que  des  en  fans  bien  nez,  exige  la  naiffance. 

Pag.  115. 
Va  for  tir  au  devant  s'il  nef  de  fa  fort  y. 

Lifez  en  fuite, 
Aglante  auec  Alenandre  emporte  cette  belle, 
Et  Lerice  les  fuit,  tous  trois  au  fi  morts  quelle, 

Pag.  139. 
Et  quafez  fixement  vous  vous  y  regardantes, 

Lifez  en  fuite, 
Durant  le  peu  de  temps  que  vous  me  le  gardantes. 

Pag.  141. 
Vne  parfaite  amour  toute  chofèfurmonte. 

Lifez  en  fuite, 
Cefl  de  luy  que  ïattens  quvnfuccé s  fortuné 
Couronne  mon  deffein  puis  qu'il  me  l'a  donné. 

ERRATA. 

Pag.  1 .  A  £te  1  .Scène  uau  Vifefclatdufeu.  lifez,  de  feu. 
Page  111..  de  mes  cris cflourdie.  lifez,  ajjourdie. 
Pag.  iij,  mais  pourrons .  lifez,  nous  pourrons* 

LA 


LES   PERSONNAGES 


L'AMOVR.    HONNESTE.     Prologue. 

AGLANTE.     "* 

HYLAS. 

TIR 

ALCIRON. 


.AS.  y 

1NTE.      \ 


Bergers, 

a 


Bcrgcrcs. 


SILVAN1RE. 
FOSSINDE. 

MENANDRE.?Pcrc&7  . 

LERICE.  SMere   ^cMluamrc. 

LE     MESSAGER 

LE    DRVIDE. 

LE   CHOEVR    DES    BERGERS. 

LE    CHOEVR    DES    BERGERES. 

La  Sceneeften  Forefts. 

A 


ARGVMENT 

du  premier  A  die. 

Glante  raconte  le  fujet  de  fa  tri- 
fteffe  à  fon  amy  Hjlas  9  qui  taf- 
chc  en  vain  de  le  diuei  tir  de  fon 
amour.  Comme  ils  parlent* 
Menandre  &  Lcricc  furuien- 
ncnt:Aglante  qui  s'eftoit  caché 
dans  vn  Rocher ,  qui  s'auançoit 
fur  lechcmin^pour  n'eftrepas  appcrccudcMe- 
nandre  9  apprend  par  fes  difeours  qu'il  cherchok 
fa  fille  pour  la  faire  refoudre  au  mariage  d'elle  & 
dôTheantc.  Apres  quelques  plaintes  il  coniurc 
Hylas  de  parler  à  Siluanire  pour  luy:  Ce  que  le 
B  erger  fait  au  fortir  de  là  5  mais  en  apparence  inu- 
tilement. 


SS*>^> 


L  A 


^/■^v 


SILVANIRE. 


ACTE    PREMIER- 

SCENE    T>  RE  MI  ERE. 


KYLAS. 


A  G  L  AN  TE. 


H  Y  L  A  S. 

G  lanj  e  .maintenant  confejfe  que  ï  en- 

tcns  4 

Lé»/  Prefagés  certains  du  bon  ou  mau- 
uais  temps: 

T^ntofiqmneujipas  dit  voyant  tant  de  nuées 
Partout  nojhehonjùn  de  fui  continuées, 
Quaujourd'htty  l'œil  du  Ciel  verferoit  tant  de  pleurs, 
Que  Flore  en  euft  pleuré  le  degajtdefesfieurs: 

A  iij 


6  LA     SILVANIRE. 

Nom t  voyons  cependant  contre  toute  ejperance 
D'vne  belle  'tournée  ^ne  belle  apparence: 
Les  trofnes  de  nos  R  où  ont-iU  rien  de  pareil 
Au  vif  e filât  du  feu  du  berce  au  du  Soleil f 
8t  quelque  vanité qu  on  donne  a  leurpuijfance 
Ont -ils  cette fplendeur  qui  luit  a  fa  naiffance? 
Son  leuer  au  fi  chaud  qu'il  ayt  iamais  eflé 
Promet  enfin  midyleTrintemps  ç<f  l'Efré: 
Etfî  tu  prens  bien  garde  ace grand  Luminaire, 
lia  te  neffay  quoy  de  plu*  qu  a  l'ordinaire: 
Certes  ie  croypourmoy  que  le  Ciel  entreprend 
Ou  médite  auiourd'huy  quelque  chofe  de  grand. 
On  diroit  qu  ils3 entend  auecques  la  Nature, 
£t  quelle  attend  de  luy  quelque  ef  range  ananture. 
Jamais  fans  violer  les  loix  de  ÏVniuers 
Slle  ri  a  mis  au  iourplus  de  trefors  diuersF 
Car 'toutes les beaute&dont la  faifonnouuelle 
A  droit  de fe  parer  elle  le  s  reçoit  d'elle. 
cDe forte,  cheramy,  que  toutauec  raifon 
No  pis  inuite  à  iouyr  des  fruits  de  la f ai  fin: 
De  moy,  franc  de Jbucy, quelque  objet  que  ie  voye 
TPorte  infenfblement  mon  efprit  à  la  loye. 

A  G  L  A  N  T  E. 

01  s3  il  ni  ef  oit  permis  d'enpouuoir  dire  autant, 


LA     SILVAN1RE.  7 

Hylas,  mon  cher  Hy  las,  que  ieferot*  content: 
A4  ai*  voicy  la  quatriefme  ou  la  cinquiefme  année 
Qu'aux  fupp  lices  à' amour  mon  ame  condamnée 
Efi  encora  treuuer  vn  moment  de  loifir 
Tourgouftervnefois  vnfo/ideplaifîr. 
La  Nature  de  pompe  &  de  beauté  pourueué 
Aïdlefoi*  plus  encor  quon  ne  l'a  ïamai*  veuè 
l?ourroit  tenter  mes  fins  auec  Powfes  appas  y 
Que  mon  cœur  auplaifir  nefe  lafcheroitpas. 

H  Y  L  A  S. 
Sujette  humeur,  cupluflofi  quelle  melancholle, 

AGI  AN  TE. 
'Telle  quon  la  peut  dire  <vne  extrême  folie* 

HYL  AS. 
Tu'tfque  tu/fais  ton  mal,  que  ne  t  efforces-tu 
D'en  arrefierle  cours  par  ta  propre  vertu? 

AGLANTE. 
2>  toute  ma  vertu  ie  luyfat*  refijiance, 
Et  toute  ma  vertu  ne  gif  quen  ma  confiance, 

H  Y  L  A  S, 
Volcy  de  mes  écrits  qmfottement  confiants 
Sont  toujours  mefprïfeT^  çf  t  ou  fours  mal  contents: 
Voyons, pour ne  parler que  de  cette  contrée, 
Comme  tien  a  bien  pris  auferuiteurd'^4firée. 


$  LA     SILVANIRE. 

La  confiance  efi  vnfonge  ,  çf  ce  genre  d'Amants 
Ne  doit  efire  receu  que  dedans  les  Romans: , 
De  moy fuiuant  laloy  de  la  nature  mepne, 
le  nefcaurois  aimer  qu'vtie  beauté  qui  m  aime. 

AGL  ANTE. 
Ton  fentiment fi  libre  ç^ fi  bien  exprimé 
Alonfire  afiez,  clairement  que  tu  nos  point  aimé. 

H  YL  A  S. 
f  'ay  plus aime 'tout  feul que  n'aiment  toits  enfemble 
Les  Bergers  de  Lignon. 

A  G  L  A  N  T  E. 

C  efi  pourtant  ce  mefembk 
Impofiibilitê  d'aimer,  &  d 'efire  Hylas. 

H  Y  L  A  S. 
T 'ers  cette  opinion,  Aglante,fitu  l'as, 
Chrifeide,  Alexis,  Floriante,  Madonte, 
Et  tant  iï  autres  qu  enfin  ie  rien  [fais  pas  le  conte, 
Mofirentbieti  quen  tout  ca,s  iay  mieux  aimé  que  toy. 

A  G  L  A  N  T  E. 
Si  tu  dis plus  fouuent,  non  pas  mieux,  ie  le  croy. 

HYLAS. 
Si  ehe&les  combat  ans  ceux  la  font  mieux  la  guerre 
Qmfepeinansle  moins  en  couchent  plus  par  terre, 
Ceux  la  font  mieux  t  amour  qui  moins  [e  trauaillans 

Sont 


LA     SILVANIRE.  9 

Sent  toufiours  couronne&comme  les plusvaillans: 
Aglante  aime  k  ï  antique,  Hj/as  aime  a  la  m  g  de, 
6t  fa  façon  d'aimer  ri  cft  iamais  incommode, 
Ou  la  perte  du  temps  y  les  pleurs  çtf  les  ennuis 
Accompaignent  la  tiemie  çf  les  tours  çef  les  nuits.  • 
Tapprouue  qu'un  Berger  qui  veut  faire  fortune 
Strue fidèlement  tout  au  plus  une  Lune, 
Et  que  durant  ce  temps  il  bande fes  écrits 
A  prendre  agréable  a  l'objet  entrepris. 
Apres  fi  par  fottife  ou  bien  parfufffance 
L'ingrate  ri  a  pourluj  nyfoin  ny  complaifance, 
Qriaufi  toflfbn  defir  coure  k  la  nouueautè, 
Et  qu  il  offre  fes  vœux  k  quelque  autre  Beauté \ 
Qui  d'vn  œil  plus  bénin  verra  fesfacrifees. 
C eft  ainfi,pauure  Amant,qitilfaudroit  que  tu  fijfes, 
Et  non  pas  tobftmerà  ce  monfire  d!  orgueil 
Quideuore  ton  âge  çf  te  creufe  vn  cercueil. 
Solitaire,  refueur\  tout  de  ff ait  çgtoutblefme, 
Tu  commences  défia  de  riefire  plvts  toy-mefme. 

A  G  L  A  N  T  E. 
Je  te  rends  grâce,  Hylas,  de  tesfages  aduis, 
Que  tout  autre  qu  Aglante  euftpeut-eflre  fuiuis: 
Adais  quoy!puis-ie  lutter  contre  les  Defiinées 
'Du  point  de  ma  naiffance  k  me  nuire  obïiinées?^ 
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H  Y  L  AS. 

>  Vn  lafche  cœur  Je  fait  dedans  l'aduerfitê, 

T»  De  [on  feu  de  courage  vue  necefité. 

A  G  L  A  N  T  E. 
Que  ce  foit  <vn  D eflin,  ou  ma  propre  foibleffe, 
Rien  ne  me  peut  guérir  que  la  main  qui  me  bleffel 

H  YLA  S. 
Elle  a  bienfait  pareftre,  au  moins  iufques  icy, 
Qu'elle  a  de  tonfalut  vn  merveilleux  foucy: 

*  Cefi  bien  mal  a  propos  que  du  iardind'vn  autre 
.  •»  Nous  attedons  les  fleurs  qui  croiffent  das  le  noftre. 

A  G  L  AN  TE. 
Qu  il  e(l facile,  ô  Dieux!  dans  la  tranquillité 
De  payer  de  con[eil&  de  moralité: 
Adaùfie  t'auois  dit  le  fu jet  qui  m  engage y 
Tu  changer  ois  bien  tofi  de  cœur  çf  de  langage-, 
Toy-mefme  tu  verrou  qu  Amour  fait  de  [es y  eux 
Vn  fort  plus  abfolu  que  nef  celuy  des  Dieux > 
Quvne  ame  afin  empire  vnefoîs  afferme 
N>enpeutia?7'iaisfortirquenfortantdelaeviex 
8t  me  jurant  ma  force  a  l'eftat  ou  icfuù, 
Tu  dirois  que  me  plaindre  efi  tout  ce  que  iepuis, 

H  Y  L  A  S. 
«7\Cf  cognoiflray-ie  point  cette  rare  merueille? 
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A  G  LANTE. 

Quy,fitofi  que  fin  nom  frapper  a  ton  oreille. 

H  YL  AS. 
Ienattens  que  cela. 

A  G  LA  N  TE. 

•  Qupy,fians  ouyr  fin  nom 
Tu  ne  la  cognoispas? 

H  y  L  A  s. 

"Tu  peux  croire  que  non: 
Efi-ct  <vn(ujet  fameux  comme  la  terre  çf  l'onde, 
^Pour  ejire  ahfolument  cognu  de  tout  le  monde, 
Ou  fi  ïe  dois  auoir  le  don  dedeuiner? 

AGLANTE, 
U^on,  mais  ilejt  aisé  de  fe  l'imaginer 
A  qui  fi  aura  que  ce  fi  tournage  le  plus  rare 
Dont  le  Ciels 'embeliijfe  çcf  la  terre  fe  pare, 
L'honneur  de  nos  fore  fis,  la  gloire  de  nos  iours, 
Et  le  plus  digne  objet  des  plus  dignes  amours 
Que  pourroiet  coceuoir  les  plus  heureux  Monarques. 

H  Y  L  A  S. 
Je  penfe  la  cognoifire  a  défi  belles  marques, 
Sans  doute  ceft  ï  Aurore  ou  lafœur  du  SoleiL 

AGLANTE. 
Elle  a  comme  ï  Aurore  <vn  teint  fiais  çg  vermeil, 
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Vnport,vn air .vn  ml.quin arien  de prophane^ 
Et  bien  pins de rigueur qu 'en  n 'en  donne  a  Diane. 
Enfin,  pour  [obliger,  çj  pour  me  plaire  aufi, 
Berger,  ceft  ï  orgueilleufe  &  belle.  Aiais  voicy 
Adenandie  auec  Lerice,  auant  qu  il f oit  plus  proche 
Cachons-nous,  le  te  prie,  au  creux  de  cette  roche. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE    IL 

MENANDRE.  LERICE. 

MENANDRE. 
Ous  promenos  en  vain  nos  regars  et nos  pas, 


Certain  que  d'auiourd'huy  nous  ne  la -ver- 
rons pas  y 
le  ne  cognois  que  trop  quelle  fuit  ma  rencontre: 
Sifaut-il que  le  foir  enfin  elle [e  montre, 
8t  le  iourquila  cache  aura  peu  de  pounoir 
Tourempefcherla  nuict  de  me  la  faire  voir. 
Malgré  cette  rigueur,  quelle  afimalfeante^ 
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l'entends  que  dans  trou  tours  elle  f oit  a  T'heante, 
Amfi  qutnceffammentï  enfuis  follicité* 

LE  RI  CE. 
Le  terme  ce  me  femble  efi  bien  précipité, 
Car  outre  que  lefaiclde  luy-mefme  demande 
T lus  de  réflexion }  la  fdle  efidefagrande: 
Encor  ne  faut-il  pa>s  la  prendre  au  pied  leu  é, 
Rien  nefliamais  trop  tard  qui  foit  bien  acheué. 

M  EN  ANDRE. 
Vous  difcoureZj  en  femme,  çcf  ne  prenez^pas  garde 
Qu'on  rebute  Hj  menée  alors  qu'on  le  retarde, 
Stque  malaisément  <vn  femblable  party 
Nous  <viendroit  rechercher  vnefois  diuerty: 
L'affaire  nous  regarde  auec  tant  d'auantage, 
Que  cefiflupiditédyfongerdauantage. 

LERICE. 
Adau  encore,  Adenandre,  il  e(tiu£te  après  tout 
Qu'on  luyfaffe  agréer.  M  EN.  l'en  viendraj  biea  bout, 
Je  fcay  bien  le  ponuorr  que  ma  donné  fur  elle 
L' inuiolable  droicl  de  la  loj  naturelle, 
Elle  sj  refdudra  de  force  ou  de  douceur. 

LERICE. 
De  ces  deux  le  dernier  tfl  toufîours  le  plus  feur, 
V eu  que  fans  la  fatter,veu  dans  le  loifinage 

Biij 
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Ont  le  clair  iugement  qui  luit  enfon  ieuneâge, 
Et  qui  ri  aura  de  but  que  voïlre  volonté. 

MENANDRE. 
Si  'vous  ne  la perde&auecvoftre bonté. 
Comme  ordinairement  fait  la  plupart  des  mères, 
Dont  les  cerneaux  malfainsfe forgent  des  chimères: 
Vous  la  faites  fi  fage,  çf  vous  voyez,pourtant 
Le  peu  de  foin  quelle  a  de  me  rendre  content: 
QuandTheante  l 'aborde  elle  quitte  la  place, 
Ou  luyfait  vne  mine  aufifoide  que glace \ 

LERI  CE. 
S'en  faut-il  esbahir?  elle  craint  ce  "Bercer 
Qm  luypre fente  encore  vn  vifage  e franger: 
Sa  conuerfation  vn  peu  particulière 
En  moins  de  quinze  iours  la  rendra  familière. 

MENANDRE. 
Je  nen  donne  pas  tant  à  les  voir  marier. 

LERI  CE. 
Elle  a  trop  de  vertu  pour  vous  contrarier. 
Mais  allons  la  chercher,  elle  efl  pofible  allée 
Çh affermée  Fofinde  au  bois  de  la  valée. 
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ACTE    PREMIER. 

SCENE    II L 

AGLANTE.  H  Y  L  A  S. 

AGL  ANTE. 
FunefienouueUe!  o  Dieux!  quay-ie  en- 

tendu, 
Aion  maie  fi  fans  remède:  Hy!as  lie  fuis 
perdu. 

Ah  Adenandre!  ah  Afenandre! 

H  Y  L  A  S. 

Et  bien  que  veux- tu  dire? 
AGLANTE. 
Que  ie  me  meurs  d'amour,  que  ceftpourSiluanire, 
8t  que  l'arreffanglant  du  vieilla  rdçcfdufb  rt 
En  faneur  de  Theante  a  refolu  ma  mort. 

H  Y  L  A  S. 
Je  cognois  la  Bergère,  elle  efi  vray  ment  fort  belle: 
Adais  fâchant  d'autre  part  comme  elle  t'eft  rebelle, 
le  penfe  que  les  Dieux  font  tomber  a  propos 


14  LA     SI  L  VAN  IRE. 

Cette  auanture  cypour  te  mettre  à  repos, 

"  "Vais  au  en  perdant  ïeftoirilfaut  perdre  l'enuie. 

A  G  L  A  NT  E. 
Dy  qu  en  perdant  £ efjjoirie  dois  perdre  la  vie, 
Non  que  ïaye  fur  elle  antre  pretenfion 
®ue  de  me  l'obliger  par  mon  affeBion: 
jVfon  amour  ne  veut  point  quvn  autre  ïapojfede, 
Et  ma  raifon  d'ailleurs  veut  qu'à  tous  ie  la  cède, 

H  Y  L  A  S. 
Tu  neficres  doncrien. 

A  G  L  A  N  T  E. 

Rien  que  la  feule  mort, 
Rient,  Hylas,  rien  du  tout. 

H  Y  L  A  S. 

Tu  te  plains  donc  à  tort: 

-  Qui  cejje  d'efyererilcejfe  aufii  de  craindre, 

-  Stdés  quon  ne  craint  rien  on  a  tort  de  fe plaindre. 

AGL  AN  TE. 
Aglante  à  dire  vray  rieffere  ny  ne  craint, 
St  c 'ejl ioccafon  pour laquelle  il  fe  plaint, 
Car  file  moindre  efpoirrayonnoit  dans  fin  ame> 
Quelque  difficulté'  qui  combatte  fa  famey 
II  pen ferait  la  vaincre  à  for  ce  d! endurer, 
Et  prendront  patience  au  lieu  de  murmurer. 

Soit, 
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H  YL  AS. 
S  oit, que  toute  efyerance  a  ton  amour foit  clofe3 
(Chofe  qui  toutes  fois  à  la  raifon  soppofe) 
E(lant  a  mon  aduis  plus  facile  de  'voir 
Vn  Automne  fans  fruits  qu*vn  amour  fans  efyorr: 
Si  ton  ame  aime  bien>quoy  que  tu  cueilles  dire, 
JSIepouuant  efëererilfaut  quelle  defre. 

A  G  L  A  N  T  E. 
Jleji  vray,  ie  defire,  &  mourray fatùfait, 
IPourueu  que  mon  de fr  obtienne  fon  effait: 
Sesricheffes,peut-efre?ou  bien  comme  tupenfesy 
Sesfoufpirs^fes  bai  fers,  trop  dignes  recompenfes? 
Non,  puifque  cet  honneur  quelle  eut  touf ours  ficher 
Aïe  défend  de  vouloir  ce  qui  la  peut faf cher. 

H  Y  L  A  S. 

Etquoy  donc? 

A  G  LAN  TE. 

Que  mafoy  touf  ours  inuariable 
Viue  dans  fa  mémoire,  &  luyfoit  agréable, 
Ain  fi  mon  malprefent,  ainfimon  malpafé. 

H  Y  L  A  S. 
Et  le  futur  encor. 

A  G  L.  *  Sera  recompensé, 
A  plus  riche  loyer  nafpire  mon  attente. 

C 
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H  YL  A  S. 

-  Afifez^riche  efi celuy  qui  de  peu Je  contente: 
Adâis  qui  me  refit  e  indroit  a  fi  foire  defiry 
Certes  l'Amour  che&moy  fèroit  bien  de  loifir. 

A  G  L  A  N  T  E. 
Efylas  aime  h  fa  mode,  Àglante  aime  a  lafienne. 

H  Y  L  A  S. 
»  luïlement:  cefipourquoj  qui  bien  efi  bien  s  y  tienne, 

ACTE    PREMIER. 

SCENE    ÎV. 

AGLANTE.     HYLAS.      SILVANIRE. 

AGL  ANTE. 


8 


?|N|K  feux!  la  njoicj  qui  'vient  belle  comme  le  iour, 
jf-Et quimeine  auec foj le  defdain  ç$  l' amour , 
^Vois-tu  comme la  grâce  auec elle  ck 


î^^^VotS'iu  comme  ta  grâce  auec  elle  chemine! 
Et  bïenHylas? 

HYLAS. 
le  'meure  elle  a  tresbonne  mine, 
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Et  fa  rigueur  à  part  rien  ne  peut  l'égaler. 

A  G  L  AN  TE. 
Ce  fi  peu  que  de  la  'voir,  il  faut  l'oùjr  parler: 
Car  fi  l'œil  qui  la  voit  la  prend  pour  <vn  miracle, 
L'oreille  qui  l'entendla  prend  pour  vn  oracle. 

SILVANIRE. 
Bergers,  quheureufement  ie  vous  rencontre  icy\ 
^Vourueu  que  vous  m  ofiieT^d'vn  pénible fucy: 
Depuis  vne  heure  ou  deux  ie  cours  par  ces  campagnes, 
A  dejfiein  de  me  joindre  a  mes  obères  compagne  s^ 
De  grâce  oblige\moy  de  me  vouloir  montrer 
L'endroit  ouie pourrois plufiof  les  rencontrer. 

A  G  L  A  NTE. 
Bergère,  t  ornement  de  nos  riches  prairies. 
Si  iefçauoù  ou  font  vos  compagnes  chéries, 
le  ne  demanderots  pour  vous  les  enfeigner 
Que  le  contentement  de  vous  accompagner. 

SILVANIRE.  ' 
O  De  fins! faudra-il,  quelque  effort  que  icfafe, 
Que  te  perde  aujourdhuy  leplaifir  de  la  chaffe? 

H  Y  L  A  S. 
Sans  aller  a  la  chajfe,  çfjans  courir  les  bois, 
Tu  peux  dès  aprefent  voir  vnferfaux  abois. 

C  ij 
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SILVANIRE. 
Diane  a  bïenfujet  de  'vous  efire  obligée, 
De  vous  moquer  ainff  de  fa  Nymphe  affligée: 
Vous  pre férue  le  Ciel  de  fa  feuerité.  " 

HYLAS. 
Aglante  meff  tefmoin  que  ie  dis  vérité. 

A  G  LANTE, 
ifylasi fi véritable;  efcoute&Siluanire, 
Ce(t  moj  qui  fuis  le  cerf  que  Ce  Berger  veut  dire, 
Cerfqmblefiédu  trait  que  vos  yeux  mont  tiré, 
Et  de  tri f  es  p  enfer  s  au  dedans  de fchiré, 
Viens  mourir  à  vos  pieds,  fivofiremamneffaye 
2> 'appliquer prompt ement  le  dittame  à  ma  playe. 

SILVANIRE. 
Quand  verray-ie finir  ces  importuns  âifeours? 

AGLANTE. 
Lors  que  vous  ou  la  mort  m  aurez*  donné fe cours. 

SILVANIRE. 
Adieu, fi  plus  longtemps  en  ces  lieux  ie  marre  fie 
Tarriueray  trop  tard  a  la  mort  de  la  beffe. 
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ACTE    PREMIER- 

SCENE     V. 

AGLANTE,         HYLAS. 

A  G  L  ANTE. 
'Inhumaine s'enfuît fans  'vouloir me f coû- 
ter, 
Comme  fil  a  chérir  efioit  la  rebuter, 
A4on  mal  dont  le  récit  toucheroit  vnefouche. 
Au  lieu  de  l'adoucir  l'aigrit  &  l'effarouche. 

HYLAS. 
La  charité  m  oblige  autant  que  l'amitié 
De  te  donner fe  cou  rs,  ton  fort  méfait  pitié, 
Il  'vaut  mieux  toft  que  tard  brauer  ce  qui  nom  braue, 
Etviure  en  affranchy  que  mourir  en  efclaue: 
Cejfe  cejfe  a  aimer  ce  rocher  animé, 
8t  te  haj  s' il  Je  peut  de  l'auoir  trop  aimé: 
Cette  raifon  qiïvn  Dieu  dans  nos  âmes  difiile 
Aux  douleurs  de  l'efprit  fer a-t  elle  inutile? 

C  iij 
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A  G  L  AN  TE. 

De  combien  ton  remède  eftpire  que  le  mal 

H  YL  AS. 
Il  dit  ces  deux  vers  tourne  vers  les  Spe&ateurs. 
Qu'a  vraydire  *vn  Aglante ejl'vnlafche animal, 
Et  quen  luy  la  confiance  eft  vue  e frange  Verne. 
Ôr  fus,  en  quoy  <veux-tu  que  ton  amy  te  férue? 
AGLANTE. 
Si  tu  v  ou  lois  <un  peu  l'entretenir  de  moy, 
Luy  conter  ma  douleur,  luy  parler  de  mafoy\ 
Et  comme  ton  efrit  ne  manque  point  d'adrejfe, 
JJaJfurer  que  de  fia  le  defefpoir  mepreffe-, 
Bref  me  reprefenter  telquimpauat  couché 
Que  la  rigueur  du  froid  ou  le  coutre  a  touché: 
<Tu  pourvois  m  adoucir  cette  ame  impitoyable, 
Obliger  vnamy  à>evn fer uice  incroyable, 
Et  fauuer  <vn  Amant  d\m  affuré  trépas. 

H  Y  L  A  S. 
Ce  àifeours  mefffit,  ïy  vay  tout  de  ce  pas. 

AGLANTE. 

Solliciter  pour  moy? 

H  Y  L  A  S. 
Tour  toy  le  te  le  iure9 
6t  le  croire  autrement  ceft  me  faire  vne  iniure. 


LA      SILVANIRH.  a* 

AGLANTE, 
Va  ,  tu  me  l  as  iuré. 

H  Y  L  A  S. 
le  te  l#  iure  encor 
T?arle  Guy  de  uan  neuf,  &  parla ferpe  d'en 

Combien  doit  efire  grand  le  crime  de  confiance 
Qui  charge  [on  autheur  de  tant  de  pénitence. 
Dette  fans  pouuoir,  myftere fabuleux, 
Dont  nouspenfe  abufèr  vnf exe  frauduleux, 
Vertu  desfots  Amants  qu'à  bon  droit  te  detefte, 
JSl' &s-tu point  aux  efprits  ce  qu  aux  corps  e  fi  la  pelle? 
Adais voila  Siluanire,  ah!  quenfaueurd'autruy 
lime  faut  bien  vanter  cette  idole  auiourd'huy. 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE    VI 

SILVANIRE.        FOSSINDE.        HYLAS. 

SILVANIRE. 
Ve  ïay  regret  P  mafœur  ?  denauoir  pâ  me 

rendre 
Auec  vous  ce  matin* 

FOSSINDE. 

le  vous  ay  fait  attendre 
Au  moins  <vne  bonne  heure  au  prochain  carrefour, 
0  u  ton  te  ï affemblie  a  preuenu  le  iour, 
Le  cerf  nous  a  donné  de  l'exercice  a  toutes  y 
Car  dés  le  LaiJfeT^courre  il  a  tenu  les  routes 
IufquÀ  tant  que  d  <vn  trait  at  efpaule  percé 
lia  pru  la  rimer e,  ou  nous  l auons forcé. 
^Phïlis  qui  la  première  a  tiré  fur  la  befie, 
Comme  viclorieufe  en  remporte  la  tefle. 
Au  rejle  ce  leunerque  la  îeune  Daphné 
Auoit  dernièrement  a  la  chaffe  amené, 
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Qui  prit Ji  vaillamment  le  fanglier  aux  oreilles. 

SILVANIRE. 
le  fcaj  bien^qu  a-il  fait? 

F  O  S  S  IN  DE. 

Il  a  fait  des  merueilles, 
Iamaù  leurier  nefitny  neferafîbten, 
Diane  affu  rément  n'a  point  vn  meilleur  chien, 
Il  courte  ou  pour  mieux  dire,  Une  court  pas  >  il  vole. 

SILVANIRE» 
Daphnè  l'aime  donc  bien. 

FO  S  S  INDE. 

A/Iafœur,  elle  en  e fi  foie, 
Celie  aux  belles  mains  dit  affe\plaifamment 
Qu  il  vaut  mieux  ejlre  auft  fon  chien  que  fon  amant. 

SILVANIRE. 
O  chaffel  leplaifir  desplaifirs  de  la  vie. 

F  O  S  S  I  N  D  E. 
Si  de  tant  de  fatigue  elle  riefloit  fuiuie. 

H  YLA  S. 
Que  Fofinde  a  bien  dit,  çtf  que  bienfagement 
Elle  monftrepar  la  quelefi fon  iugement: 
Al  aimable  orient  du  bel  âge  ou  vousefies 
F audr  oit-il  samufer  a  pour  future  des  befles? 
Quelplaifirde  fueren  broffant  lesforefis 

D 
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Sons  l'inutile  poids  de  la  troujfe  çf  des  rets. 
Ce  pénible  méfier  "veut  la  force  des  hommes. 

SILVANIRE. 
Et  que pourrios-nous  faire  en  l 'efiat  ounowfommes? 

H  Y  L  A  S. 
ChaJJer. 

SILVANIRE. 
Tuledefens. 

H  YLAS. 

Non 9  pourueu  que  les  cœurs 
Soient  la  proye  çtf  le  prix  de  vos  yeux  les  vainqueurs, 
Stquon  riabufe point  de  l'honneur  delaprife. 

SILVANIRE. 
L'eftime  quivoudra^pourmoy  te  la  mefpriÇe, 
Taime  mieux  le feulbois  ou  d'vn  cerf  ou  d>evn  daim, 
Que  tous  vos  cœurs  enfemble. 

F  OS  S  IN  DE. 

Auec  moins  de  defdain 
Vn  feulcœur  que  ieffay  me  fer  oit  plus  aimable 
Que  tous  les  cerfs  du  monde ,  çfjans  eftre  blafmable. 

H  Y  L  A  S. 
(ruelle  tfçais-tu  bien  quvn  mi  fer  able  amant 
Que  iay  tantoft  quitté  d'ennuis  fecon fumant, 
Les  yeux  noyezj  de  pleurs,  lap  oitrine  brujlante, 
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Etprefà  fi  l'ouurird'vne  main  violente, 
R  aconte  a  ces  rochers  plus [en filles  que  toy 
Ton  extrême  rigueur,  çf/on  extrême  foy? 
Ah  !  fitu  le  voyou  en  ïeftat  qu  il  endure, 
{Ton  cœur fiufl-il encor d'vne  trempe  plus  dure) 
A  ce  dolent  objet  de  parfaite  amitié 
Donner  oit  à  tes  yeux  des  larmes  de  pitié: 
6n  effeBilrejfemble  vnepajle figure 
Dontl'ajjjetf  çf  l'abord  font  de  mauuais  augure: 
Ceflvnphantofme  vain  qui  marche  par  refforts*, 
Et  qui  refuet  ou  fours  comme  rcfuentfans  corps 
Les  malheureux  amants  dont  la  troupe  fans  nombre 
Bien  tofl  par  tesme[j?m  s'augmentera  d'vne  ombre. 

SILVANIRE. 
Ny  ton  difcours,  Hylas,  nyfon  afflitfion 
ISle  font  en  mon  efprit  non  plus  Àimprefion, 
Que  le  s  peines  qu  Amour  dans  cent  ans pourroit faire 
Aux'Vafteurs  d'Arcadie,ou  de  l'autre  hemifphere: 
Non  quvn  bon  naturel  ne  fit  touché  d'ennuy 
Aufimple  çcffeul  récit  de  la  douleur  d'autruy, 
JSl'effant  point  de  mifere,  ou  véritable  ou  feinte , 
Qui  nenpuijfe  exiger  le  tribut  de  la  plainte: 
Allais J ans  efire  inhumaine  a  mon  cœur  innocent 
^Puis-ie guérir  le  mal  que  tu  dis  qu'ûrejfent? 

D  u 
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H  Y  L  A  S. 

A  ce  compte \  Bergère,  il  faudra  qu'il  periffe. 

SÏLVANIRE. 
Il  faut  que  la  raifon  ou  le  temps  le  gueriffe* 

H  Y  L  A  S. 
Contre  l'aâiuité  d'<vn  malfi  violent 
„  La  raifon  efi  tropfoible,  çf  le  te?nps  efi  trop  lent, 

F  OS  S  INDE. 
Qu'il  efi  vray  ce  qu'il  dit,  Qf  que  ï  expérience 
A4e  l'a  bien  fût  cognoiftre  auec  trop  déficience. 

SÏLVANIRE. 
AUons-nom-en,  Fopnde. 

F  O  S  S  I  N  D  E. 
Allons. 

SÏLVANIRE. 

AdieuTPafieur,. 
Adieu  meilleur  amy  que  bonfclliciteur. 

H  YL  AS. 
Adieu  ieune  orgueilleufe,  adieu  maladuisée, 
Aîefyrifant  tout  le  monde,  ç$  de  tous  méprisée: 
Quand  l'âge  effacera  tous  ces  traits  délicats, 
Et  ternira  ce  teint  dont  l  œil  fait  tant  de  cat, 
Alors  dans  ton  miroir 3  ou  dans  quelque  font  aine > 
Voyant  de  tes  beaute&la  ruine  certaine ? 


LA     SILVANIRE. 
Tu  cafferas  la  glace ,ou  tu  troubleras  l'eau, 
Et  maudiras  le  peintre  à  caufe  du  table  au. 

Cefl  de  cette  façon  quel'  Amour faucrife 
Ceux  qui  fument  la  loy  que  Syluandre  authorife3 
Quifot  Legijlateur  ne  peut  efrre  puny 
De  fa  fit  te  doBrine  a  moins  deftre  barwy. 


2-9 
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LE    CHOEVR. 


Voir  nos  petits  cotipeaux 
Riches  de  femences  'verte  s  ^ 
Et  nos  campagnes  connectes 
De  Bergers  çf  de  troupeaux 0 
On  diroit  que  nofire  'Vie 

De  tout  plaifireft  futaie  9 

Et  que  de  cet  âge  d'or 

Ou  nos  pères  ont  <veu  toutes  chofèspaifibles? 

Noftre  feule  terre  encor 

En  con férue  Mjourd'huy  quelques  refiesnjifibles, 

d  m 
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En  ejfeB  qui  ne  Jf  ait pas 
Qfue  c'efi  icy  la  contrée 
Ou  la  fugitiue  Aflrée 
Imprima  [es  derniers  pas? 
Quand  la  malice  de  s  homme  s 
Encor  moins  que  nous  ne  Comme  s* 
'Trompeurs  çg  malicieux, 
Ayant  banny  la  foy  qui  ïauoit  retenue, 
6lle  retournoit  aux  deux 
Auecle  mefme  habit  quelle  en  efloit  venue. 

3b 


Cependant  a  tout  propos 
Vne  difgr ace  fatale 
Comme  vne  fureur  natale 
Vient  troubler  nojlre  repos, 
Vn  monflre  fur  nos  r  mage  s 
Tous  les  wurs  fait  des  rauages 
Qui  nous  arrachent  des  pleurs, 
Autre ferpent  du  NU, il  mange  qui  ta  dore, 
Se  tapit  dejfous  les  fleurs, 
Et  fait  languir  fa  proye  auant  quilla  deuore. 
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Si  cefioit  qu'en  nos  marefls 
Fuji  vne  Hydre  efipouuantable, 
Ou  qunjn  fianglier  indomtable 
Chajfiafi  nos  bœufs  des  fore  fis, 
Ou  bien  que  dans  nos  prairies 
Vn  loup  fur  nos  Bergeries 
Tortafi  la  mort  en  fa  dent, 
Nous  nous  confierions  de  pertes fi  légères: 
Mais  ce  monïire  plus  ardent  [gères. 

Non  content  des  Bergers  fait  la  guerre  aux  Her- 

Ennemy  de  nofire  paix, 

(rPuù  qu'il  faut  que  l'on  te  nomme) 

Amour  qui  du  cœur  d%(vn  homme 

Comme  vautour  te  repais, 

Cefi  toy  qui  caufes  nos  pertes, 

Quifeul  nos  plaines  de  fiertés, 

Stfèul  nous  fais  foufiirer. 

Car  parmy  tant  de  biens  dont  le  Fore  fi  s  abonde 

Qtfaurions-nous  à  defirer? 

Sans  toy  qui  de  nos  maux  es  la  four  ce féconde. 
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^Autrefois  dedans  nos  champs 
Tout  à  tous  estoit  propice, 
La  corde  çf  le  précipice 
N'eftoientque  pour  les  mefchans: 
Adais  de  fuis  qua  la  maie  heure 
Amour  y  fit  fa  demeure, 
Tout  bonheur  nous  a  quitte^ 
Cent  Tafeurs  innocens  ont  la  raifon perdue, 
Cent  fe  font  précipitez» 
Et  cent  fous  le  licol  ont  le  urame  rendue. 

çAu  lieu  d!eflre  parmy  nous, 
Qui  femmes  des  âmes  viles, 
Que  ne  vas-tu  dans  les  villes 
Faire  preuue  de  tes  coups*. 
Cefl  la  que  ta  gloire  entière 
Comme  en plu-s  digne  matière 
1?  are ftroit  plus  dignement. 
Va  donc  entre  les  Rois  efiablir  ton  Royaume, 
Apres  ton  ejloignement 
Ta  fœur  fera  fleurir  nos  cabanes  de  chaume. 

Adais, 
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Adais\  6  fit  te  liberté 
'De  paroles  infensées, 
O  Dieux  !  à  quelles  pensées 
S'efi  nofïre  cœur  emporté? 
Téméraires  que  nousfommes 
Au  delà  de  tous  les  hommes ; 
D'ofèr  mefdire  difvn  Dieu 
Qui  for  tous  autres  Dieux  efiend fis priuileges, 
Et  qui  pourroit  fur  le  lieu 
Clouer  a  leurs  palais  nos  langues  facrileges. 


S'il  eïloittelenejfait 

Que  nous  l'auons  peint  nous  me/mesâ 

^Pouuant  punir  nos  blafyhemes, 

Ne  ï euft-il pas  défia  fait? 

Cejiluypar  qui  la  lumière 

Fendant  la  majfe  première 

Fit  le  tour  h  eau  comme  ileft, 

Qui  de  tout  l>(vniuers  neft  qu'une  prouince, 

Et  qui  fait  quand  illujplaifi 

Dans  le  corps  £<vn  Herger  luire  tamed'njn  Trince. 


tA  silvanire: 


•14 


Jlfait,  prodige  amoureux! 
Vn  Comtifan  d^vn  barbare] 
Vn  libéral  d'vn  auare, 
Et  d'vnlafcbe  vn  généreux: 
Ses faits par d *  autres  exemples 
Dignes  de  l honneur  des  Temples 
SontaffeT^  wftifîez,: 

La  faute  efi  aux  amants  qui  fur  peu  <£  apparence 
Trop  tofifèfont  deffieT^ 
Du  bien  qui  volontiers  fuit  laper  feuerance \ 
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ARGVMENT 

du  deuxiefme  Adte. 


Iluanirc  touchée  des  paroles  qu'Hy- 
las  luv  venoic  de  dire  en  faueur  d'À- 
glante,  fe  deffait  de  fa  compagne  Fof- 
finde,  afin  de  fe  pouuoir  plaindre  en 
liberté.  Elle  s'endort  vaincue  de  lalTî- 
tude  &  d'ennuy:S<  raconte  au  Berger  Tirinte  le  Ton- 
ge  qu'elle  a  fait  durant  ce  fommeil  :  Il  l'entretient  de 
ion  amour,  ôc  Siluanire  luy  parle  de  celle  que  la  Ber- 
gère Foiîinde  auoitpour  luv.  Tirinte  fedefefpere: 
ileftconfolcpar  Alciron,  qui  luy  promet  vn  miroir 
par  le  moyen  duquel  il  l'aiïeuroit  de  la  polTefîion  de 
faMaifrrefîe. 


E  ij 
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ACTE 

D  E  V  X  I  E  S  M  E. 

SCENE     "PREMIERE. 

SILVANIRE  feule. 

Vfies  Dieux  qui  Jfauez*  auec  quelle 

contrainte 
A4on  cœur  souure  a  ma  bouche  &  ma 
bouche  à  ma  plainte, 
S'il  ejî  vraj3comme  on  dit,  quauecques  la  clarté 
"Vous  donnieXjt'  nofire  ame  encor  la  liberté, 
jy  ou  ment  que  tom  les  tours  l'iniuftice  des  hommes 
Foulant  impunément  la  foiblejfe  ou  nomfommes, 
Nous  rauit  ce  trefbr  que  nom  tenons  de  vous, 
JEt  que  vo/ire  largeffe  a  fait  commun  a  tout? 
Àdais  ce  quiplm  nom  touche  ejl  que  ces  mefmes  pères 
Qui  deuroient  établir  nos  fortunes  profères, 

E  itj 
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Ont  v  fur  pi  far  no  us  vn  lyrannique  droit, 
'Tel  qu  aujourd'  hay  le  mien  [exerce  en  mon  endroit. 
Vieillard  impérieux  qu'une  auarice  infâme 
Fait  liwcr  Sduamre  h  Theante  pour  famé, 
Domefiiques  tyrans, parents  defnaturez,, 
De  nos  contentements  ennemis  coniurezj, 
Et  fous  qui  toutes  fois  *vne couftume eflrange 
Veut  que  bon  gré maigre noflre  dejiinfè  range, 
Et  qu'en  nous  immolant  noflre  deuoirfbit  tel 
Qu  il  nous  faille  adorer  çf  le  Treftre  çtf  ï  A  'itel: 
ETelasJ feray-ie  donc  l'exemple  déplorable 
Delafeuerited'njnpere  inexorable, 
Si  l'on  peut  tout  es  fois  donne  r  vn  nom  fi  beau 
Jl  qui  vendfon  enfant  çef  le  met  au  tombeau. 
O  !  nature  imprudente  &  iuflement  blâmable, 
Si  tu  nos  mis  en  moy  quelque  chofe  d'aimable 
Que  pour  maJfubiettiraupouuoirdironmary, 
En  qui  tu  nefs  rien  digne  d'eflre  chery, 
E?  <vn  (tupide  çg  mal  fait ,  quipourtout  auantage 
JSfefcauroitfe  vanter  que  d>rvn  riche  héritage, 
Et  qui  pour  tout  difeours  qu  dm  ait  iamats  tenu 
J\J'apu  m  entretenir  que  de  [on  reuenu. 
Adon  père  cependant  le  croit  comme  <vn  oracle, 
JSle  menfarle  iarnau  que  comme  d'vn  miracle, 
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Aïa  fille,  me  dit-il  en  me  parlant  de  luy, 
Cefi  bien  le  pins  parfait  des  Bergers  d 'au  jour 'd'huy, 
Cent  troupeaux  tous  les  iours  errans dans /es prairies 
Sontleriche  ornement  d*  autant  de  métairies: 
Que  ton  bonheur  efi  grand  fi  tu  veux  mefcouter, 
Et  que  ton  forte  fi  doux  fi  tu  le fpais goufier. 
Confefie  après  cela  que  tu  nespasfoluable 
'D'y  ne  telle  faueur  dont  tu  mes  redeuable. 
Ainfiïauare  encor  prétend  fort  m  obliger 
En  me  facrifiant  aux  biens  de  ce  Berger, 
„  Comme  fi  dans  la  gefncvnech  aine  luifante 
„  Tour  eftre  toute  d'or  en  ejloit  moins pefanîe. 
Adatsquoy  qu  ils  puifent faire  ils  trauaillet fans  fruit, 
Car  ce  qu'ils  font  entreux  mon  humeur  le  defiruit: 
Que  fi  l'on  m  y  contraint  d'<vne force  abfolue, 
Onffaura  que  ie  porte  *vne  ame  refolu'é. 
7>arents,  par  <vn  trefëœs  dés  long  temps  arrejle 
le  vous  rendray  le  iour  que  <v ou*  mauez.  prefié: 
C efi  ainfi que  trompant  njofire  rigueur  extrefme 
Je  m  acquitte  enuers  vous  ç$  m'oblige  à  moy-mefme, 
Ileftiray  que penfant  aux frayeurs  de  la  mort, 
Ce  qui  fait  dans  mon  ame  vn  plusfenfible  ejfort] 
N'ejïpas  tant  d'efprouuervne fin  'violente, 
Que  de  mourir  ingrate  entiers  toy  (  cher  nAglante,) 
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Au  moimfiUferfînne  eft  ingrate  en  efait, 
*<&  ne  peut  qu'en  defir  s  acquitter  ^vn  bienfait: 
Car  en  fin  ie  confie fe  ence  lieu  fiolttaire 
Ou  Unature  apprend toute chofie a fie  taire, 
Uge  tes  rares  vertus  tf  tes  foins  amoureux 
V croient  eftrefuiuù  dvn  fiuccés  plus  heureux. 
Mais  celuy  qui  me  tué  après  mauoirfiait  naiïlre 
Ne  me  permet  pas  tant  que  de  les  reconnêïlre, 
Et  le  Ciel  qui  fie  rit  de  nom  çf  de  nos  vœux 
T'empefiche  defiçauoirle  bien  que  ie  te  veux. 
Ah! fi  comme  le  front  ce  cœur  te  fit  oit  vi/îble, 
Ce  cœur  quiniufte  ment  tu  nommes  infienftble, 
Voyant  en  mes  froideurs  &  mesfiouJj?irs  ardans 
Les  glaces  au  dehors  çtflesfieux  au  dedans, 
Tu  ffaurois  quïlnefit  point  de  torture  fi  grande 
Que  l'amour  d'vne fille  à  qui  l'honneur  commande: 
Alors  .Aglante  .alors  tesjeuxfièroient  tefimoins 
„  Que  four taire  fia  peine  on  ne  lafient  pas  moins. 
Aïau  que  ce  lieu  paifible  &  ces  riuesfieuries 
Excitent  puififamment  mes  triftes  refiùeries: 
Donc  en  laiffantpajfierl'excefiiue  chaleur 
Refuonsfurlefujet  de  mon  prochain  malheur* 
O  'Vapeur  qui  te  plains  de  mon  ingratitude, 
Si  tu  me  rencontrons  dans  cettefiolitude, 
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Que  difficilement pourrois-tu  prefumer 
Quelle  eji  l'occafion  qui  me  la  fait  aimer, 

Icy  elle  s'endort  de  laflicude  &  d'ennuy. 

ACTE    DEVXIESME* 


SCENE    IL 

TIRINTE.       SILVANIRE. 

TIRINTE. 
Oux œmy  des  Amours >  teuneffede  t année y 
'Printemps  qui  nous  produis  la  pins  belle 
tournée 

Qui  iamais ait monté '  dejfus  nofire  horifon, 
JSeauVrintemps,  que  mon  malria-tilfa  guerifen, 
Afin  de  prendre  part  comme  font  toutes  chofes 
Auxplaifîrs  attacher  a  lafaifbn  des  Rofes? 
Si  comme  ton  départ  me  laiffafranc  d'amour, 
Franc  d'amour  aujourd'hui  me^treuuoit  ton  retour, 
le  meplairois  a  'voir  t  agréable  peinture 
^uijlmble  dans  nos  champs  rajeunir  la  Nature, 

F 
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Et  les  petits  aigneaux  par  des  faut  s  redoublez* 
Célébrer  en  beflantla  naiffance  des  bleds, 
Ou  la  Aiere  des  fleurs  d'vne  main  libérale 
En  vain  a  mes  regards  fes  richejfes  efta  le, 
'Tous  ces  charmes  nouueaux  quelle  vaprefentant 
•Ne  fcauroient  plaire  aux  yeux  file  cœur  nejl  content. 
Adais  allons  plus  auant,  &  voyons  qui  peut  efire 
Celle  la  qui  repofe  a  l'ombre  de  ce  heflre. 

O  bonheur  va  inement  tant  de  fois  defiré! 
VoirSiluanire  feule  en  ce  heu  retiré, 
Efclaue  dufommeil  q?  de  la  lafiitude, 
Elle  mefme  qui  tient  l'Amour  en  feruitude: 
Sus  mon  cœur  fans  trembler  voyons  nos  ennemis] 
Nous  fommes  affeure&puis  qu'ils fnt  endormis. 
Ah!  véritablement  ie  croy  que  fes  paupières 
En  faueur  de  mes  yeux  ont  cache  leurs  lumières, 
Ou  plufiofi  deux  Soleils  fi  bruf ans  çf fi clairs, 
fflue  leurs  moindres  rayons  font  de  puiffans  ef clair  s: 
La  neige  qui  defcendfurla  campagne  nu'é, 
IPure  comme  elle  e fi  oit  au  forîir  de  la  niie, 
Et  la  rofe  auplusbeaude  fa  ieune  faifon^ 
'De  fon  teint frais  çef  blanc  font  la  comparaifbn\ 
Ses  beaux  cheueux  dorè\de  qui  lèvent  fie  lotie, 
£t  qui  nonchalamment  font  ombrage  a  fa  ioue> 
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Que  font-ils  proprement  qitvne  riche  îoifon 
Qui  ne  ffaurok  auoird'ajfezi,  digne  lafon? 
"JPour  l'ejbrit  d'vn  Amant  fa  bouche  a  demy  clofi 
EJl  vn  muant  cercueil  de  corail  çtf  de  rofè, 
Beau  cercueil ld 'oh s 'exhale  vn%ephire  embafmê, 
Qui  foujfie  à  £  air  t  odeur  dont  il  efi  parfumé . 
D'abord  en  la  voyant  ï  œil  trompé pourroit  croire 
Que  ce  fi  vnefiatue  ou  de  marbre  ou  d'yuoire, 
JSl'efioit  quon  voit  fa  trejfe  errante  au  gré  du  vent, 
Et  fa  gorge  de  lu  par  compas  fe  mouuant. 
JVlais  ie  nefongepas  pendant  que  ie  contemple 
Cette  diuinité  dont  mon  cœur  efi  le  temple, 
Que  iepuis  luy  baiferçgla  bouche  &  lefein: 
Oferay-ie  acheuer  cefuperbe  defjein? 
Bien  loin  honte  &  refiefî,  vos  loix  trop  rigoureufes 
Font  plus  de  la  moitié  des  peines  amoureufes\ 
Vous  riaureZjpoint  afieTde  perfuafion 
T^ourmepriuerdufiuiclde  cette  occafion. 
Doux  enchanteur  des  maux  ç£  du  corps  &  de  lame, 
Froid  tyran  de  la  nui£t,fdmmeilque  ie  reclame, 
Renforce  tes  liens,  çgiette  fur  fe  s  yeux 
Le  plus  long  de  tes  forts'  çcf  qui  charme  le  mieux: 
Comme  de  ta  bonté  i  attends  ce  bénéfice, 
*De  ma  recognoiffance  attends  vnfacrifice: 

Fij 
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Deux  gerbes  de pavots  çf  deux  gl irons  pefans 
Chargeront  ton  autels  ne  fois  tous  les  ans* 
Si  h!  perfide  Comme  il,  enmeux  de  mon  aife, 
La  voila  qui  sefueilleauant  que  ie  la  baife, 
Et  ri  exécutant  pas  ce  que  ï  ay  proposé 
le  riauray  quel 'honneur d'auoir beaucoup osé. 

SILVANIRE. 

J\([eJ-'Ce  pas  la  Tmnte? 

TIRINTE. 

Oiïy,  belle  S  du  antre, 
'Tirinte  qui  pour  vous  incej[amment foupire 
Auec  fi  peu  de  f  met. 

SILVANIRE. 

Si  tuffauois,  Berger, 
Ve frange  <vi(ion  que  ie  viens  de  fonger, 
Jamais  de  fi  mauuais  ny  de  fi  înfies  fonges 
Sommeil  ne  fut  Juiuy. 

TIRINTE. 

Ny  d.e  tant  de  menfonges. 

SILVANIRE. 
Quand  ie^tauray  conté  ces  myfieres  confus 
"Tu  feras  efkonné  fiiamais  tu  le  fus. 

TIRINTE. 
De  grâce  cblige^-moy  de  cette  courtoifie. 
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SILVANIRE. 

De  tant  qui  mont  troublé  ï  ame  ç£  lafantaifie, 
Il  fuffira  pour  moy  que  ie  t'en  rapporte  *vn 
Le  plus j f ombre  de  tous  çf  le  plus  importun. 

^AQ^aguere  ayant  treuué  dans  ce  bofcage  fombrc 
La  mollejfede  l  herbe  çf  la faifiheur  de  l'ombre, 
le  m  y  fuis  arreïïée,  çc?  fuyant  le  Soleil 
T^refque  fans  y  penfer  tay  treuué  lefommeil: 
Courte  le  faire  court ,ilm  a  femblé ,  Tirinte, 
Que  nous  e  fions  tous  deux  au  fonds  d>eunlabyrinte 
Qui  dedans  Je  s  erreurs  çcf  fes  chemins  perdus 
Auecnos  iugemens  a  nos  pas  confondus: 
Ayant  pafédu  iourla  meilleure  partie 
A  chercher  les  moyens  d'vne  heureufe  fortie, 
Nous  treuuons  vn  fepulchre  ombragé  de  Cyprès 
Au  bord  d'vn  bel  eftang qui  dormoit tout auprès: 
A  l'ajj)e£t  de  cette  eau  qu'on  eu  fi  confderée 
Comme  lefeulplaifir  d'vne  bouche  altérée, 
Approche,  mai-tu  dit,  Siluanire,  çsffvïen  voir 
Ce  De  qui  fur  Tirintea  le  plus  de  pouuoir. 
La  prefque  malgré moy  iettant  les  yeux  fur  l'onde, 
ïapperçots  des  objets  les  plus  affreux  du  mGnde, 
Qt/ anttîé  de  ferpens  Qf  d'énormes poifons 
(  De  ceperfde  eftang  monfrueux  nomnffons) 
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Ont  fauté  hors  des  flots,  çf  la  gueule  béante 
Ai 'ont  foujjlé 'le  venin  d'vne  haleine  puante: 
Soudain  le  cœur  me  bat,  ïay  des  jremijfements 
Suiuis  de  maux  de  telle  çf  de  vomijfements: 
De  l'efprit  ç£  du  corps  lafoujf'ance  inoiiye 
Adepreffe  tant  quen  fn  ie  tombe  efuanouye: 
Et  quelque  temps  après  (mes fmcopes  paffez^) 
le  me  treuue  viuante  au  rang  des  trefyaJJeT^ 
Tu  m  auois  defcendue  au  tombeau,  delà  forte 
Qu'on  ydefcendle  corps  dvne  perfonne  morte. 

Voila  mavifion- 

T  I  R  I  N  T  E. 

Effrange  fur  ma  foy, 
Et  de  qui  leprefage  efi  feulement  pourmoy, 
l?uis  qu'il  faut  renuerfer  ces  vi [ions  obfcures9 
Etdïvn  contraire  fens  expliquer  leurs  figures. 
N  ayez^peur,  ie  vay  rendre  en  deux  mots  que  voicy 
cPar mon  propre  malheur  vofire  fonge  efclaircy. 

L'amour  que  i  ay  pour  vous,  que  nul  autre  négale9 
A  propre  ment  parler,  riefi-cepas  vn  Dédale? 
Qui  dedans fe s  erreurs,  comme  en  quelque  prifbn, 
Retient  ma  liberté ,  mon  âge  çf  ma  raifbn: 
Cette  eau  fi  reposée  çef  Ji  fort  fouhaittable 
Efi  de  vofire  beauté  limage  véritable, 
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Et  vos  rigueurs  en  fin  font,  a  bien  difcourir, 
Les  monïlres  venimeux  qui  me  feront  mourir. 
Comme  defla  ma  fin  tiejt  que  trop  apparente. 

SILVANIRE. 
Ton  explica  tion  qui  mefl  indifférente 
Ne  mofte  pas  l'ennuy  que  ce  fange  m  a  fait, 

TIRIHTE. 
Voftre  malefi  en  fonge,  &  le  mien  en  ejfait. 

SILVANIRE. 
»  Tirinte  Oefi  ainfi que  le  fardeau  d'vn  autre 
yy  Nous  paroifl  volontiers  plus  léger  que  lenoflre. 

Ces  vers  ont  double  Cens,  ils  font  dits  pout  Aglantc, 
&Tiiintelesprendpourioy. 

TIRINTE, 

Ahl  cruelle  Bergère,  auez^vous  entrepris 
De  guérir  ma  bleffure  auecquesfbn  meffris, 
'Puijque  vos  cruautez^mela  rendent  mortelle 9 
Vous  qui  me  l'auezj  faite,  an  moins  croyez*  la  telle. 

SILVANIRE. 
Telle  qu'il  teplairra,  mais  de  tauoir  blefîé, 
Ce  fi  a  quoj  feulement  ie  riay  iamais  pense* 

.    TIRINTE. 
3\Ton^car  vous  de f daigner  d'y  tourner  lapensee9 
Et  cejt  de  quoy  mon  ame.  eft  le  plus  offensée. 
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Las!  il  ne  faut  que  voir  la  grandeur  de  mes  coups 
Touriuger  au  fit  tofî  qu  ils  font  venus  de  vous, 
La  caiife  de  mon  mal.  riefî  que  trop  euidente. 

SILVANIRE. 
Tu  portes  dans  le  fein  vne  fournaije  ardente, 
Si  comme  ton  dtfcours  ton  cœur  efi enflammé. 
Afaù  de  quoy  te  plains-tu? 

TIR.     De  neftre  point  aimé. 

SILVANIRE 

*P m/que  cefi  la  le p omet  ou  ta  plainte  fe  fonde, 
arrache  de  ton  cœur  cette  douleur  profonde, 
Tiens-toy  le  plus  heureux  de  f  Bergers  de  Lignon, 
Etcroy  que  ton  bonheur n  a  point  de  compagnon. 

TIR  IN  TE. 
[Adorable  Beauté  pour  qui  ï  amour  foupire, 
Aderueille  de  nos  iours,  que  venezj-vous  de  dire? 

SILVANIRE. 

Que  fi  Tirintemaime,  on  l'aime  encore  plus. 

TIRINTE. 
O  difeours  qui  me  rend  de  mgement  perclus , 
Tlus,  cela  ne  fe  peut.  Mais, diurne  Bergère, 
Helas!  nefies-vouspoint  à  mon  dam  menfongere? 

SILVANIRE. 
^Vuifqne  ïhonneftetéme  défend  de  iurer, 


Le* 
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Les  prennes  dedans  peu  pourront' en  ajfeuver. 

TI  RINTE. 

Ane  fiez*  donc  le  cours  de  ce  torrent  de  ioye, 

Où  ma  raifonfeperd  çf  mon  amefc  noje. 

SILVANIRE. 
Elle  dit  ces  deux  vers  tournée  deuers  les  Spe&ateurs. 

^Quetamed'vn  Amant  foible  &  molle  queUeefk 
»  S'imagine  aisément  çf  croit  ce  qui  luy  plaijt. 

A  combien  de  Bergers  donnera  de  Tentûe 
Le  bonheur  dont  ie  voy  ta  fortune  feinte, 
Quand tu  pojfederas  ce  tre for  précieux 
Quipourroit  contenter  le  s  plus  ambitieux, 
Fojnnde,  la  douceur  &  Idfagejfe  mefme. 

TIRINTE. 
Fofinde  dites-vous? 

SILVANIRE. 

Ouy  Fofwde  qui  t'aime, 
Etquimente  bien  que  tu  l'aimes  aufîi. 

TIRINTE. 
Siluanire  }pourquoy  mt  traitez-vous  ainfi? 
le  foujfre  ajfez*  de  voir  mon  amour  mefyrisée, 
Sans  que  vousenfafie&vnfujetde  risée: 
,y0u  treuueZi-vous  quvn  braue  et  généreux  vain- 
»  Afflige  le  vaincu  d'vn  langage  moqueur?      [qneur 
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&lvanire. 
Foftnde  la  plus  belle  ce?  la  plus  accomplie. 

TIRINTE. 
Brifons  la,  Siluanire,  hé!  ie  'vous  enfupplie, 
Et plufofl parle&moy  des  beautezjdelamort. 

SILVANIRE. 
Voyelle  de fdaigneux,  &  qu'on  luy  fait  grand  tort; 
Si  tamais  elle  croit  fa  compagne fide lie 
Elle  fera  de 'toylt ifiat  que  î u fais  délie. 


SCENE     II L 

TIRINTE. 

A  va  luy  confeiller,  mais  tu  ri  en  fera*  rien, 
T'u  ne  me  voudrais  pas  auoirfait  tant  de  bien: 
Va  ten  va  t'en  ingrate,  inhumaine  Ty greffe, 
Qui  te  fais  de  ma  peine  vnfujet  dallegrejfe: 
Sourd  &  cruel Afyic  qui  tabreuues  de  pleurs, 
Et  caches  ton  venin  fous  la  beauté  des  fleurs: 
Je  connois  bien  qu  enfin  lefuis  hors  d'efperance 
T>e  te  vaincre  iamais par  laperfeuerance. 
Lai*  arque  eft  maintenant  monvnique fupport, 
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Et  dedans  le  cercueil ie  dois  treuuerle  fort: 
Ces  monts  qui  iejleuan  s  au  dejjus  des  tempe  fies 
T?ortent  dedans  les  deux  leurs  orgue  ille  ujès  tejles, 
Et  de  qui  la  racine  &  les  abyfmes  noirs 
Font  les  bornes  du  monde }çf  des  [ombres  manoirs, 
Ouurentdetom  cojlc&ajfezsde  précipices 
Qui  bien  toft  me  rendront  toutes  chofes propices. 

ACTE    DEVXIESME. 

SCENE    m 

ALCIRON.  TIRINTE. 

ALCIRON. 
(r'mte,cejlen  vain  que  pour  difîimuler 


Tu  crois  cacher  <vn  mal  qui  nefe  peut  celer-, 
le  ne  voy  rien  en  toy  qui  ne  me  perfuade 
Que  véritablement  ton  ejj?rit  ejl  malade: 
Tu  ri  aimes  plus  le  ieu,  tu  perds  ton  embonpoint, 
Tu  fuis  tous  tes  amis,  tu  ne  conuerfes  point, 
Et  perdant  chaque  iourtes  bonnes  habitudes 
Tu  te  laijfes  rauir  a  mille  inquiétudes: 
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Tes  troupeaux  que  ïay  'veufigras.fifioriffam, 

Sont  les  moindres  de  tovis  ?g  les  pins  langnjfans, 

On  les  voit  fous  le  foin  de  la  feule  nature, 

Et  furlafoy  d>evn  chien  errer  al 'auanture: 

Enfin  tes  actions  font  affeT^pre fumer 

Qu^n fi  grand  changement  ne  te  'vient  que  d'aimer: 

Chacun  riyfongepas,  mais  moy  qui  te  regarde 

Corne  ron  autre  moy  mefme,  île  fi  %:ray,  ï y  près  garde, 

leffais  ta  maladie,  ç^  pour  y  bien  pouruoir 

Une  m  en  refit  e  pins  que  la  caufe  a  ffauoir: 

>fPlus  on  cache  lape  fie  Qf  plus  elle  empoifonne, 

»  U  amour  deuieni  plus  fort  alors  qu'on  l'emprifonne» 

TIRINTE. 
01  combien  auec  moy  tejlle  Ciel  obligé 
çDu grand  foin  que  tuprens  d3fvn  efint  affligé: 
Alciron  tu  l'as  dit,  ce  fi  ï  Amour  qui  me  mine, 
<tAu  lieu  de  la  raifon  ce  tyran  me  domine, 
Adon  ame  efi  embrasée,  çf  puifque  tu  le  veux, 
Les  yeux  de  Siluanire  en  font  les  boute  feux. 
"Voila,  cher  Alciron,  la  véritable  four  ce 
'D'où  mesfoufiirs  ont  pris  ^ne  fi  longue  courfe, 
Et  le  digne  fujet  de  mon  afieâwn. 

ALCIRON. 
Tu  nés  point  à  blaf mer  en  cette  elettion, 
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TpHtfque  le  iugement  eft  d v accota  avec  elle: 

Car  outre  cjuela  file  eft  extrêmement  belle, 
Vn  extrême  mente  eft  ioint  a  fa  beauté. 

TIRINTE.       ' 
Si  tufeauois  aufti  quelle  eft  fa  cruauté, 
Tu  dirois  que  ï  honneur  d' eftrefoiu  fon  empire 
Eft  de  tous  les  deftinsleplus  noble  çf  le  pire. 

ALCIRON. 
Sf ait-elle  ajfurément  que  tu  bru/les  d'amour? 

TIRINTE. 
Ceft  ce  qui  luy  doit  eftre  aufi  clair  que  le  iouK 

ALCIRON. 
Elle  en  eft  donc  touchée. 

TIR.  Aufipeu  que  cet  arbre, 
Elle  n  a  point  de  cœur,  ou  cejl  'vu  cœur  de  marbre, 
lnfenftble  à  ï  Amour. 

ALC.  Elle  en  pour  roitauoir 
Que  tu  fer  ois  longtemps  a  fen  apperceuoir. 
„  La  femme  aime  aJfeZjtofî}mais  tuf  fais  que  la  honte 
Fait  quafe  defcouunrelle  n  eft  pas  fipromte, 
Et  puis  ne pouuant rien  pour  ton  foulagement, 
Uiuant  comme  elle  vit  elle  fait  fagement. 
Theantela  recherche,  çefl'on  dit  que  Aienandre 
Dans  trois  ou  quatre  tours  en  doit  faire fon  gendre* 
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T  I  R  I  NTE. 
Tlieante  la  recherche,  çg  l'ingrate  le  veut?  ^ 

ALCIRON.  ^ 

Obéir  afonperè  cji  tout  ce  quelle  peut, 
De  forte  queparmoy  la  raifort  te  confeille 
De  prendre  en  cette  perte  vne  douleur  pareille 
Qu'en  la  perte  d>cvn  bien  quon  ne  peut  acquérir, 

T  I  R  I  N  T  E. 
le  feauray  bien  treuuerle  moyen  de  guérir: 
,y  Dans les  fanglants  affauts  que  le  malheur  nous  Hure 
„  Quand te gérance  eft  morte  ilfautcejferde  viure:    ■ 
„  Et  vraiment  il  fie d  mal  aux,  efprits généreux 
35  De  faire  eftatdu  iour  quand  ils  font  malheureux, 
Adefme  afin  de  grauer-deffus  mafepulture 
Le  difeours  de  ma  peine  çf  de  ma  mort  future, 
le  croj  que  tout  exprés  les  Dieux  ont  prule foin 
De  t  amener  icy pour  en  ejlre  tefnoin. 

ALCIRON. 
^Pers  ce  deffein,  Tirinte,  çf  croy  tout  au  contraire 
Que  le  Ciel  m  y  conduit  afin  de  t  en  difiraire: 
, ,  A  mouraime  la  'vie,  çf  iamais  dans  ton  fein 
Son  flambeau  ri  alluma  ce  tragique  aeffein.. 

TIRINTE. 
„  A  qui  manque  l'efroirla  mcrtefdejir/ble, 
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Cher  amjyplus  ïattens  fins  iefuis  miferable. 

ALCIRON. 
Attens  encore  vnfeu,  tu  ne  le  feras  fltft9 
„  L Amour  comme  la  Aferafonflu*  çtf  refus: 
ZJoy-tu,  te  voudrois  bien  que  ton  ame guérie 
Neuf  fins  de  fafion  ny  deforcenerie, 
Adaisfuifque  ton  courage  ëf fi  fort  endormj 
le  ne  laifferayfas  de  f  aider  en  amy, 
*Pourueu  tant  feulement  que  Tinnte  me  croje 
Il  [f  aura  ce  que  vaut  <vne  far  faite  ioye: 
le  te  iure,  Berger,  de  te  la  mettre  en  main. 

TIRINTE. 

Qui? 

ALCIRON. 
Quitta  Siluanire,  auant  quilfoit  demain* 

TIRINTE. 
De  me  la  mettre  en  main? 

ALCIRON. 

le  dis  en  tafuijfance? 
T)ourpa]ferftu  veuxiufqua  la  iouyjfance. 

TIRINTE. 
Songe fonge,  Alciron,  à  ce  que  tu  promets. 

ALCIRON. 
Si  ie  nen  viens  a  bout  ne  mefime  iamais^ 
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Tourueu  de  ton  coféque  tu  me  veiUle  $  croire, 
Vfant  bien  a  propos  dufruitt  de  ta  vittoire. 

TUINTE. 
O  !  non  plus  mon  amy,  mais pluftofl  mon  fauueur, 
Si  tu  peux  m 'obliger d 'vne  telle  faneur. 

ALCIRON. 
le  ne  tay  rien  promis  qu'en  effeci  ie  nefajfe, 

TIRINTE. 
Adais  comment  reconnoiftre  <vne fi  grande  grâce? 

ALCIRON.' 
En  ta  feule  amitié  ïay  mis  tout  mon  loyer, 
'Trop  heureux  que  pour  toy  ie  mepuijfe  employer. 

ACTE    DEVXIESME. 


SCENE    V. 

FOSS1NDE.         SILVANIRE. 
FOSSINDE. 

As!  ie  me  doutois  bien  que  cette  ame  hautaine 
^endroit  <voflre  entremife  &  ma  pourfuite 
vaine. 

Cefi 
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SILVANIRE. 
Ce  fi  le  plus  fier  Berger  çf  le  fins  inhumain 
zluipofiible  eut  iamais  la  houlette  en  la  main: 
I  ay  reconnu  l'excès  de  fin  impertinence 
Bien  moins  dans  fon  dîfcours  que  dans  fia  contenance: 
Quand  te  vous  ay  nommée  vnfiufiris  mefhrifant 
*A fiait 'voir clairement  fin  orgueil  fuj f 'fint: 
le  vous  iure,  mafiœur,  que  ïen  efiois  honteufi, 
Etneprcfiumezfipas  que  ie  vous  fiois  menteufie, 
Vous  le  reconnoifirezj. 

F  O  S  S  I  N  D  E. 

Ah!  vray  ment  ie  vous  croy. 
Mais, o  Dieux!  chère fiœurtque  direz,  vousdemoy, 
<De  moy  pauurette,  heUs!  qui  vous  ay  racontée 
Vne  amour  qu'a  bon  droit  vous  croireT^effrontée! 
Siluanire,fiur  tout  que  cet  aveuglement 
Ne  caufie  point  en  vous  derefioidiffement: 
Croye\  queiemourray  silfiautquemafiohe 
Lafche  ou  rompe  le  nœud  de  l'amour  qui  nous  lie: 
Plaignez,  vofire  Foftnde,  &  l'aimez,  s'ilvousplaifi, 
Toute  defiefterée  &  peu  fiage  quelle  e(t. 
Awfiioufiours  le  Ciel  prenne  vofire  conduite, 
Gt  vousjauue  des  maux  ou  ie  me  vois  réduite. 
Ah!  cruel,  ah!  cruel. 
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SILVANIRE. 

Modérez,  vojlre  ennuy. 
Une  mérite  Pas  que  vous  fongie\Ji  luyt 
Cet  ingrat  arrogant,  dont  le  me  [pris  fuperbe 
Auec  vofcre  vertu  vous  met  plus  bas  que  £  herbe. 
Qui  refufe  vn  mérite  ou  la  beauté fe  ioïnt, 
T^ar  ce  me  [me  refus  mon  [Ire  qu'il  ri  en  a  point > 
Si  ce  riefi  qu  autrepartfafanchifè  afferuie 
»  De  toute  autre  amitié Huy  fit perdre  l'enuie. 
T^our  voir  vofire  repos  [eurement  refit ahly 
Seruez^-vous  du  defdain,  ou  du  moins  de  l'oubly? 
Si  vous  ne  voule\efire  ain[i  quvriVrometée 
Sur  vn  mefme  rocher  iour  çf  nuici  arrefiée. 
Si  l'amour  comme  a  vous  m  auoit  le  cœur  efyris, 
Je  pourrons  tout  fouifrir  excepté  le  mefrris. 
Adais  qui  me  ietteroit  vne  pareille  foudre  y 
Je  ri  aurais  point  de  fers  qu'elle  ne  mifk  en  poudre. 

F  O  S  S  I  N  D  E. 
Cefiparlà  que  mon  malpourroiteftre  domté, 
3,  Mais  qui  riaplus  de  cœur  ri  a  plus  de  volonté. 
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E  tant  de  fleurs  dont  Je  compofe 
La  couronne  d>rvne  "Beauté ', 
II  eft  vray  que  ï honnêteté 
En  fournît  la  plus  belle  rofè: 
Mais  Dieux!  qu  il  faut  endurer 
A  celle  qui  s'en  veut  parer. 

Quelles  douleurs  de  corps  &  d*ame 
Ne  cèdent  pas  auec  raifon 
Aux  douleurs  fans  comparaifon 
Que  fouffre  l'ejfrrit  d'vnefame 
A  qui  ï  honneur  fait  cacher 
Le  brafer  qui  la  fait  feichet? 

Eole,  ceux  que  tu  gouuernes> 
Les  vents  toufours  impétueux  y 
Sont  beaucoup  moins  tumultueux 
Dans  la  prifon  de  tes  cauernes, 
Qu Amour  ne  tefi  dans  fin  cœur 
Quil  traite  en  fuperbe  vainqueur» 
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Jl  efl  impérieux  çf  braue, 

Toute  contrainte  luy  dépUifî, 
Et  de  libre  çf  maijire  qu'il  eft 
Ne  'veut  point  deuenir  efdaue, 
Il  fe  transforme  en  tifon> 
8t  met  en  cendre  fa  prifon. 


Aglante , feulement  a  plaindre 
Tour  neffauoir  pas  ton  bonheur, 
Si  tu  voyou  comme  ï honneur 
Oblige  Sduanire  a  feindre > 
Et  la  contraint  de  brûler \ 

•    Defe  taire  çf  difimuler. 


Je  maffure,  6  Berger  Ji délie \ 
Qu'a  l'ajpeB  de  tant  d'amitié 
Elle  aurcit  de  toy  la  pitié, 
Et  les  larmes  que  tu  veux  d'elle: 
Adaù  le  temps  nefv  pat  venu 
Que  ce  fecret  te  fait  connu. 


6t 


A  R  G  V  M  ENT 

Du  Troifiefme  Aéle. 


EÉPjYlas  vient  rendre  compte  de  ù  com- 
I million  à  A glante  y  &  i cion  (on  humeur 
le  raille  fur  le  peu  d'eftatque  Siiuanirc 
lafaicdefonamitii.  Sur  cedifcourscllc 
'arriue  auec  Foiîmde.  Hylas  confeille 
à  fonamy  de  luy  parler  luy-melmc:  ce  qu'il  fair, 
mais  en  apparence  auec  fi  peu  de  fruict,  qu'il  fe  fepa- 
re  d'elle  comme  defefperé.  Hvlaslefuit.  Quelque 
temps  après  Tirinte  prefente  fon  miroir  à  Siiuanirc: 
D'où  s'enfuiuent  les  mcrueilleux  etretb  des  deux 
derniers  A  clés. 


Hij 
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ACTE 

troisiesme; 

•8  - 

SCENE    TREMIERE. 

HYLAS.     AGLANTE. 

HYLAS. 

Ergerfiie  te  dis  que  ta  belle  Maifîreffe 
Endure  <vn  mal  pareil  a  celuyqui  te 

preft, 
Qu'a  ce  beau  nom  d'Aglante  nmfouf- 
pirefchappé 
A  mon  fit  ê  que  (on  cœur  eji  vivement  frappe, 
Et  mefmeque  de  fi  a  fe  s  beaux  jeux  tous  humide  s 
Efioient  prefls  alafcher  quelques  perles  liquides, 
Sans  que  fa  belle  main  y  portant  le  mouchoir 
AjfeZjCouuertement  les  empef choir  de  choir, 
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A  G  L  A  N  T  E. 

~Ah!  fortuné  Berger,  o!  theureufe  nouuelle. 

HYLAS. 
Voye&comme  t  amour  luy  trouble  la  cerueUe. 
Sn  fin  fi te  te  dis  que  iay  de  /es  cheueux, 
Quelle  me  (me  fenuoye,  as- tu  ce  que  tu  "veux? 

A  G  L  A  N  T  E. 
Ou  font -ils  ces  cheueux? 

HYLAS. 

O  grands  Dieux!  quilefi  Atfe. 
AGLANTE. 
Monflre  jnonfire  les  moy,  donne  que  te  les  baife, 
Tous  complices  qu'ils  font  des  peines  que  iefens. 

HYLAS. 
Es-tu  fol  panure  Aglante?  as-tu  perdu  Iefens? 
„  Vrayment  tumofires  bien  qu  cnn  apas  tort  de  dire 
»  Que  ion  croit  aisément  les  chofes  quon  de/ire. 

AGLANTE. 
O!  le  cruel  amy. 

HYLAS. 
^Patience,  Berger, 
„  On  e/i/ouuent  trompé  quand  on  croit  de  léger: 
Ce  que  ie  te  vay  dire  ejl  chofe  véritable, 
Et  ce  que  ie  t'ay  dit  rie  fi  quvne  pure  fable. 
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Il  efi  vray  que  ïay  veu  celle  dent  les  beaux  jeux 
Sont  à  ce  que  tu  dis  tes  foie  ils  çf  tes  Dieux, 
ïay  fait  ce  qu'en  ejfefîilfalloit  que  iefjfe 
Tour  te  rendre  en  amy  ce  charitable  office, 
Iamaù  homme  ne  fut  en  difeours  fi  façon  d 
Tour  fléchir  vn  orgueil  quitta  point  de  fécond, 
„  Àdais  comme  en  plein  hyuervnefuperbe  roche, 
5>  Eftouuantable  objet  du  Nocher  qui  l'approche, 
»  En  Je  moquant  des  flots  qui  pe?ifèntl'esbranler, 
«  Les  reiette  bien  loingçtf les  fait  reculer: 
Telle  &plus  orgueilleufe  elle  a  mis  en  arrière 
Et  ton  affeffiion  çf  ma  longue  prkre, 

A  G  L  A  N  T  E. 
01  mort,  que  tardes-tu  de  me  'venir  quérir? 
N*  efyerons  plus  en  vain^glante,  il  faut  mourir: 
Les  maux  fous  qui  défia  ta  confiance fuccombe 
En  défait  du  dejt'm  finiront  fous  la  tombe: 
Heureux  fi  fur  tes  os  elle  iette  des  fleurs , 
N'ofant  pas  ejj?erer  quelle  y  verfe  des  pleurs. 

HYL  A  S. 
7,  Quand  on  preffe  le  Ciel d>rvntre fias  ridicule 
„  Au  lieu  de  l'auancer  fouuent  il  le  recule: 
3>  Cette  mort  qu  après  tout  on  ne  peut  euiter 
»  Ne  ^viendra  que  trop  tofr  fans  ï en  foliiciter* 
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3i  Laijfons  pefer  aux  Dieux  de  noflre  heure  fupre fine. 
Adais  -voicy  ta  cruelle,  aborde  la  toy-mefme. 
Tarie -luy  hardiment  ,peut-efre  qu'à  te  "voir 
L'amour  au  la  pitié  la  pourront  efmouuoir* 


ACTE    TROISIESME. 

SCENE    IL 

SILVANIRE.     FOSSINDE.     AGLANTE. 

H  Y  L  A  S. 

SILVANIRE. 

|fp|li  Vyons  fuj  ons  t  ma  fœur , fuyons nous  en  de 
grâce. 

FOSSINDE. 
Etpourauoyfuyros-nous,  puifque  rien  ne  nous  chajfe  f 
-rfglante  à  mon  aduù  rieflv&s  fi  dangereux. 

AGLANTE. 
Ah!  Fofinde,  elle  craint  ï  abord  d'vn  malheureux, 
Comparable  au  voleur  qui  fuit  d'^on  pied  timide 
La  rencontre  du  corps  dont  il  fut  l'homicide. 
Non  non,  ne  craignez^pas  qu'en  mon  dernier  effort 
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le  me  vange  fur  vous  qui  me  donne\la  mort. 
Les  traits  que  ïay  da  ns  lame  ont  tous  des  car  acier  es 
Ttls  qu'il faut  que  vos yeux  en  [oient  les [agit aires, 
Cefipar  eux  que  ie  meurs  >  les  Dieux  enfoientloiieZj 
Adonfort  ejl  affe\b'eaufivous  les  auoiieZj. 
Ad  ai*  pourquoy  me  cacher  ces  puiffantes plane t tes , 
D' oupleuuent  tant  de  feux  çgdeflamesfî  nettes? 
T'ourne&les  deuers  moy,  que  ieles  voye  vnpeu, 
Ces  foleils  que  1  adore  çcf  qui  m'ont  mis  en  feu. 
^Pourquoy  me fuye^-vous?  moy  qui  toute  ma  'Vie 
Du  cœur  ç^  du  pen fer  vous  ay  ton  fours  fuiuie? 
Tour  déplaire  a  vos  yeux  que  puis-ie  auoir  commis? 
Ouqtie  n  ay-ie  point  fait  pour  me  les  rendre  amtsï 
A  bien  m  examiner  mefme  dés  mon  enfance  y 
Ay-ie  dit,  ay-ie  fait  chofe  qui  vous  offence? 
Jiu  temps  que  mon  amour  ef  oit  encore  nain 
'Vous  l 'aidiezjà  marcher,  'vous  luy  donnie&la  main, 
Et  dés  quilfut  Géant  vous  luyffres  la  guerre, 
Comme  fit  Jupiter  aux  enfans  de  la  terre: 
Adais  ceux-là  9  Siluanire,  eft  oient prefomptueux, 
Ouïe  mien  efi  toutfage  çf  tout  refreffueux. 
Malheureux  que  iefuis  ieprefche  vneftatuè, 
Vne  idole  de  marbre  en  Bergère  vefuè. 
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FOSSINDL 
biglante  fur  mon  ame  eji digne  de  pitié, 
Urayment  il  aime  bien. 

H  Y  L  A  S. 

Trop  trop  de  la  moitié 9 
Et  de  là  'vient  aufi  que  t  ingrate  en  abufe. 

A  G  L  A  N  T  E. 
Voflfe  rigueur,  Bergère,  ejl  donc  cette  Afedufe, 
Qui  pour moy  Siluanire  enrocher  transformant, 
La  rendfburde  çg  muette  aux  plaintes d'vn  Amant \ 

SILVANIRE. 
L'honneur, non  la  rigueur  me  rend  four  de  ^  muette 
Aux  perfuafions  dvne  amour  indifcrettey 
Qui  met  le  plus  fouuent  en  nojtre  deshonneur 
Sa  plus  riche  conque fe  p^fon  plus  grand  bonheur. 

A  G  L  A  N  T  E. 
Je  iure  par  He fus,  par  le  flambe  au  celefte, 
Tar  la  terre,  le  Ciel,  çf  t  Amour  que  ïattefe, 
Bref  par  tous  les  ferments  que  peut  faire  'vn  mortel, 
Sur  le  plus  adorable  &  le  plus  fainèt  autel, 
Que  ie  bru/le  pour  'vous  d>evneflame  au  fi  pure 
Que  le  feu  pourroit  eflre  aulieu  defanature. 
L'amour  que  ie  'vous  porte  a  trop  de  netteté 
Tour  laijfer  quelque  tache  a  voftrehonnefeté. 
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SILVANIRE. 

Dy  ce  que  tu  voudra*,  l' amitié  la  plus  fainBe 
Aie  peut  faunerdu  mal,  çf  non  pas  de  la  crainte. 
,j  L 'honneur  efivn  miroir  fi fragile  ç£  ficher, 
»  Que  le  moindre  foup çon  ne  le  doit  pas  toucher, 

H  Y  L  A  S. 
]]  Bergères,  cet  honneur  e fi  vn  démon  nuifihle, 
»  De  vifibles  ennuis  arùfan  inuifible, 
»  Un  tyran  de  voflre  âge  ennemy  des  plaifirs, 
»  Quel'  Amour  comme  fruiCvspre fente  a  vos  defirs. 
»  Ce  fi  vne  inuention  de  vos  mères  rusées, 
j>  Quifeiches  comme  cendre,  çf de  vieille  fie  vsées, 
»  T?ar  ces  noms  enchanteurs  d' Honneur  çg  de  Vertu, 
»  Vous  défendent  vn  bien  quelles  me f me  s  ont  eu*, 
»  Quadplus  fines  que  vous  elles  l ont  fceu  connoifire, 

FOSSINDE. 
En  fin  toufiours  Hylas  Hylas  Je  fait  paroifirc. 

SILVANIRE. 
Je  veux  que  cet  honneur  que  tu  napprouuespas 
Sait  de  mes  attions  la  reigle  çf  le  compas: 
„  Etficefi  vne  erreur  dont  nofire  fexe  abonde 
3>  le  veux  future l'erreur de  la  moitié  du  monde. 

A  L  C  ï  R  O  N. 
ISlon  non,plujlofi  mourir  que  iamais  ojfencer 

I  iij 
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ISly  "Voir  qu'on  off^ncafi  vofire  chafie  p  enfer: 
Aiaisle  Ciel  qui  vous  fit  l*  objet  de  fa  largejfe 
Vous  a  voulu  donner  cette  rare  fagejfe 
Afin  d'en  a  fit  fier  vofire  rare  beauté, 
Et  non  pour  la  confondre auecla  cruauté: 
l?arefire  inexorable  a  ma  iufte  demande, 
N'ejipas  vne  action  que  l'honneur  vous  commande. 

SILVANIRE. 
ÏSQfimporte,  lafiranchife  efi  vn  bien  fi  parfait, 
Que  ie  hay  de  l'amour  çeflenomfâ  ïeffait. 

FOSS1NDE. 
Combien  de  cœurs  hautains  ont  tombé  fous  des  flèches 
Qui  touspercezjde  coups  çtf  tout  remplis  de  brèches, 
Adonfirent  qu  on  ne  peut  rien  cotre  vn  Dieu  qui  peut 

SILVANIRE.  [tout. 

J' apprendra)  parleur  cheute  a  me  tenir  debout, 
Et  contre  ce  tyran  me  feruant  de  la  fuite, 
le  tromper ay  toufiours  fon  aueugle  pourfuite: 
Quelque  rigueur  en  fin  dont  on  maille  blâmant \ 
Autre  que  mon  mary  ne  fera  mon  amant. 

AGLANTE. 
O  biriwfiicel  6  Dieux,  l'ingratitude  infîgne! 
O!  de  tant  de  trauaux  la  recompenfe  indigne! 
Donc  vn  autre  viendra  des  Aftres  bien  aimé 
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Qmprcndra  la  moijfon  dufruiiïqueïayfewé, 
Vn  autre  fera  donc  de  mafoy  non  commune 
Vn  fujet de  triomphe  à  fk  bonne  fortune. 
O  Ciel!  f  tu  ne  veux  quauec  impunité 
Re^ne  l'ingratitude  &  l'inhumanité, 
Accorde  k  ma  douleur  cette  vaine  allégeance, 
6h/vn  efprit  ojfencé  tire  de  la  vangeance: 
Adais pour  tout  chafiiment  (entends  que  me  ranger 
Soit  luy  toucher  le  cœur  çcf  la  faire  changer, 

H  Y  L  A  S. 
Le  defefpoir  l'emporte.  O  Bergère  in fev fille, 
Voila  ce  que  luy  vaut  fa  confiance  inuincible. 
Adais  fiienele  fujf'on  efrritefgaré 
*¥  ourroitbienh  attarder  vn  coup  de  fédéré. 

SILVANIRE. 
^  Las,  que  ïefpreuue  bien  qu'une  fi  point  de  martyre 
3,  Comme  de  bien  aimer,  çefdenel'oferdire. 
Adais  T>ieux,  voicy  mon  père  >  il  faut  diftimuler, 
Adaintenant  qu'il  me  voit  ie  ne  puis  reculer. 


7*-  L'A     S  IL  VAN  IRE. 
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ACTE    TROISIESME. 

SCENE    III. 

MENANDRE.      LERICE.     SILVANIRE. 
FOSSINDE. 

MENANDRE. 
NJin9  Lerice,  enfin  voicy  nofire  coureufe, 


\  jÉgM  Nous  auons  bien gaigné cette  rencontre  heu- 
yligl     reufe 


Depuis  vnji  longtemps  que  nous  nous  promenons. 

LERICE. 
Encore  ejl-ce  beaucoup  de  quoy  nous  la  tenons. 

MENANDRE. 
Siluanire,  en  quel  lieu  vous  es7iez,-vous  cachée, 
Que  depuis  le  matin  nous  vous  auons  cherchée? 

SILVANIRE. 
Mon  père,  demandez,  à  mafœur  que  <voicy, 
Elleçg  moy  neslionspas  a  mille  pas  d'icy, 
Dans  ce  val  ou  parfois  nous  allons  a  la  chajfe. 

Non 
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FOSSINDE. 
AT<?/7  véritablement. 

MENANDRE. 

Or  fut,  peur  cela  pajfe^ 
Nous  approuuons  ajfez^que  vous  pafite&le  temps] 
^Pourueu  que  à'  autre  part  vous  nous  rediezj  contents, 
S  du  antre  ma  fille  ç$  mon  dernier  appuy, 
S  cache  que  tu  peux  faire  vn  miracle  aujourd'huy, 
Que  tu  peux  rajeunir  cette  face  ridée 
Sans  recourir  aux  arts  on  recourut  Adedée, 
Agréant  pour  efpoux  vnl?afleur qu  '  aloifir 
Entre  les  plus  parfaits  ie  t  ay  voulu  choifr, 
Ce  fie  gentil  Theante,  a  qui  tombe  en  partage 
JVÎainî  troupe  au fcrijfant  pcf  maint  riche  héritage: 
Il  t'aime,  çf  te  recherche  afin  de  tefoufer: 
Qe  nef  pas  vnparty  qu  il  faille  refufer. 
Adais  a  ces  yeux  baiffez^  çtf  ce  morne  filence 
On  diroit  que  ton  ame  endure  violence? 

LERICE. 
Quand  ton  père  te  parle  il  te  fer  oit  bien  mieux 
De  neutre pas  muette  çf  de  leuertesyeux. 

SILVANIRE. 
La  nature  &  t  amour  qu  atout  deux  ie  vous  porte 
Ne  me  permettent  pas  défaire  d'autre  forte, 
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S  fâchant  que  me  Imrer  au  fournir  d'<vn  efboux 

Cefi  me  mettre  enferuage  &  rnejloigner  de  vous, 

FOSSINDE. 
Elle  a  raifon,  Hymen  efi  vn  'Dieu  i  yrannique. 

MENAND. 
0  fie  toj  de  l'efprit cette  terreur  panique, 
Croy  que  ta  mère  ç$  moy  t  aimons  trop  chèrement 
Tourconfentir  iamais  a  ton  efi  ornement. 

LERICE. 
J\(jnnon,mon  cher  enfant,  tiempourchojeajfeure's 
Que  tu  n  en  feras  point pour cela fe parée, 
Quand  la  mort  qui  de  fia  nousprejfe  les  talons 
Voudra  couper  leflde  nos  iours  a/fe{J,ongs, 
Cefi  toy  qui  fermeras  nos  pefantes  paupières, 
Et  qui  diras  fur  nom  les  paroles  dernières, 
lida  fille, a  cela  pré  s  ne  vas  plus  différant 
Nofire  Contentement  çf  ton  bien  apparent. 

SILVANIRE. 
Tour  vous  plaire  a  tous  deux  Un  efi  point  de  tempe  fie 
A  quitres-volontiers  ie  nexpofe  ma  teste: 
Adais  ce  que  vous  voule\de  mon  ius~te  deuoir, 
S  il  efi  en  mon  defir  n  efi  pas  en  mon  pouuoir. 

MENAND. 
Tcurquoy?  s  I L.  Vom ffaue&bienle peu defimpatie 
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Qu'ont  les  ieux  de  Venus  auec  ceux  de  Cintie. 

MENAND. 
Quenefl-ilpour  cela? 

S I L.  Cefl qu'on evœufolennel 
Ad* oblige  de  luy  rendre  vnfewice  éternel: 
De  façon  que  fiiuant  le  beau  feu  qui  me  guide 
îeferay  s'il  vous plaij?  ou  Vejiale  ou  Druide: 
Ou  fi  mieux  'vous  ï  aimez,  ie futur  aj  dans  les  bois 
{Comme  affe^d!  autres  font)  la  rigueur  de  fes  loix. 

MENAND. 
Tu  fuiuras  néant  m  oins  non  ob fiant  toute  chofe 
Celles  que  far  ma  main  la  nature  timpofe. 
O!  bette  inuention  que  défaire  des  vœux, 
T>ournepœsobeyrauxchofes  queieveux: 
Diane  a  grand  befoin  d>rune  telle  fuiuante. 

SILVANIRE. 
le  me  contenterajfiie  fuis  fa  feruante. 

MENAND. 
Tu  me  contenteras  ou  de  force  ou  degré, 
Efprouuant  monpouuoir  iufqu  au  dernier  degré. 

FOSSINDE. 
Voudrois-tu  l'arracher  des  autels  de  Diane, 
Tourlapro^itueraux  trefors  d'vnprophaneî 

K  a 
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ME^NAND. 
Fofimde,  affure  toy  que  iefuis  afe^fin 
Tour  voir  de  fin  deffein  le  principe  &  la  fin, 
Th  veux  couurird'vn  coup  du  voile  de  Druide 
Ta  defobeiffance,  çf  me  tenir  en  bride: 
le  lis  dedans  ton  cœur. 

S  IL.     TleufiaDieu, 

M  EN.  Le  projet 

Que  ton  petit  efprit forme  fur  ce fijet: 
Tupenfes  reculer,  ou  rompre  cette  affaire, 
Mais  tul'efpouferas,  quoy  que  tu putfies  faire, 
Et  fit  h  l'aimeras. 

F  O  S  S  I  N  D  E. 

> ,  Une  fi  force  ne  loy 
„  Quîpuife  faire  aimer  vn  efirit  malgré foy  : 
„  La  volonté  qui  fait  &  l* amour  çf  la  haine 
»  Ne  felaijfe  forcer  qu'a  l'objet  qu'il3  entraîne. 

MENANDRE. 
élue  de  moralité:  qui  t'en  a  tant  appris? 
Voyez*  vnpeu  l'orgueil  de  ces  i  eu  ne  s  efirits: 
Voila  défia  du  fiuifi; des  leçons  de  Siluandre, 
Ce  eau feur  tous  les  tours  leur  en  conte  a  reuendre. 
Apres  tout,  ie  le  veux,  il  y  fauteonfentir: 
Vienfa  que  ie  te  voye. 
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L  E  R.    Elle  vient  de  partir. 
MENAND. 
01  ieuneffe  e  fleur  die,  indiferete  Çtfpeufage. 
Qui  de  tes  Propres  maux  fais  ton  apprentijfage. 


ACTE    TROISIESME* 


SCENE    /r. 

MENANDRE.      LERICE.      FOSSINDE. 

MENAND. 
leuxl faut -il  que  ieviue  en  cet  âge  maudit 


Ou  plus  que  la  vertu  le  vice  eften  crédit. 
Ouïes  ieunes  cerueaux  comme pargentilieffe 
Afefprifent  les  aduis  de  la  f âge  vie'dleffet 
'Dans  cet  aueuglementfe  faut-il  esbahir 
Si  l'enfant  aux  par em  ne  veut  plus  obéir*. 
Lerice  qu  en  dis-tu? 

LERICE. 

le  ne  fuis  plus  pour  elle. 
MENAND. 
Ne  mêla  fouftiens  plus,  ou  nous  aurons  querelle, 

K  iU 
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LERICE. 
Elle  ma  bien  trompée ,  çtf  naurois  iamais  creu 
Son  mauuats  naturel,  fie  ne  leujfe  veu. 

FOSSINDE. 
Je  croy  tout  an  rebours,  que  Menandre  çf  Lerice 
Sont  plus  blafmables  qu'elle  auec  leur  auarice: 
Vourrefujer  Theante  en  eft-elle  a  blâmer? 
"Vrendroit-elle  vn  mary  quelle  ne peujl aimer? 
„  La  contraindre  a  cela  cefiiomdre  bouche  a  bouche 
35  Les  viuants  &  les  morts  dans<vne  mefme  couche: 
Supplice  dontjefert  la  plus-part  des  parens 
Quandpour  nojlre  malheur  ils  deuiennent  tyrans. 

MENANDRE. 
Et  fit  on  père  Alcasfe  choifijfoit  engendre? 

F  OS  S  IN  DE.  ' 
Etfîmonpere  Alcas  efioit  comme  Âdenandre* 

MENANDRE. 
Tu  'veux  donc  toute  Je  ule  eflire  ion  mary. 

FOSSINDE. 
Adon  père  ajjuré ment  rienferap&s  ?narry. 

MENANDRE. 
le  nefcay,maù  au  moins  le  deuroit-ilbien  eftre, 
S'ilconnoijfoit  ton  mieux  comme  il  le  doit  connèjlre. 
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FOSSINDE. 
Telaup  luyplairroit  qui  ne  me  plairroitpas. 
„  Qui  mate  augouft  d'autmyfait  de  mauuais  repas, 

LERICE. 
Comme  le  faudr  oit-il  pour  ejire  a  ton  vfage? 

FOSSINDE. 
Comme? bienfait  d'écrit  de  eorps  &  de  vifage. 

MENANDRE. 
Teleftquiquecefoit  auec beaucoup  de  bien. 

FOSSINDE. 
Ce/l  voflrefentiment,  çf  ce  nef  pas  le  mieny 
Dans  (on  contentement  on  treunefa  richejfe. 

MENAND. 
O!  filles  fans  raifon,  imprudente  ieuneffe, 
Lors  que  pour  vos  efpoux  vous  prenez*  ces  beaux  fils. 
Ce  ne  font  que  baifers  en  délices  confits: 
Mais  fila  pauureté  fe  met  de  la  partie, 
La  plus  afpre  Venus  ejt  bien  toft  amortie: 
Vofi-reTrintemps  s3 enfuit,  lespaffetemps  s  en  vont] 
Et  de  tant  de  plaifrs  les  chaifnesfè  défont, 
Tant  qu  Amour  bien  fouuent  abandonne  Hymenée, 
Trifte,  &  noyant  de  pleurs  fa  couche  infortunée. 
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ACTE    TROISIESME 


SCENE     V. 

TIRINTE.  ALCIRON. 

T  I  R  I  N  T  E. 
I  Ve  contre  les  touements  dont  iefuis  martyre 
le  treuue  en  ce  miroir  vn  remède  affuré, 
^Cefchofeama  raifon  difficile  a  coprendre, 
Et  rien  horfmis  l'effect  ne  me  lapeut  apprendre. 

ALCIRON. 
Incrédule  Berger,  ri  es- tu  p  as  fat  is fait 
Si  ta  belle  e(l  a  toyf 

T  * R-        le  le  fuis  en  effait. 
ALCIRON.  " 
Attens  donc  en  repos  Cr  plein  de  confiance 
L'effeft  de  ce  miroir  dJe frange  expérience, 
IPourpeu  que  Siluamrey  ^mffe  regarder, 
JSl'en  ejj?ere  pas  moins  que  de  la  poffeder. 
Sur  tout  empefche  bien  qui(vn  autre  ri  y  regarde, 
Que  fi tu  ïauois fut  toy-mefme  par  mef garde , 
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J\£j  fols  pas  négligent  à  me  venir  treuuer 
'Pour empefcherle  mal  qui  pourvoit arriuer: 
Bref  caffe  lepluftof  qu'il  foit  veu  deperfonne 
Horfmts  de  la  Beauté  pour  qui  ie  te  le  donne: 
F  aime  mieux  m  enpriuer  quoj  qu'il  vaille  beaucoup, 
Que  ne  m  enpriuer  pas  £r  manquer  no fre  coup^ 
Enfn  tout  ira  bien  pourueu  que  tu  me  croyes: 
Aiaisne  t  efionne  point  pour  chofe  que  tu  voyes. 

TIRINTE. 
Comme  Atlas  fous  les  deux \, dont il  porte 'le faix ', 
le  tombe  fous  celuy  des  biens  que  tu  me  fais. 

SCENE     VI 

TIRINTE  tenant  le  Miroir. 

AAerueille  <X  Amour!  dont  mo  ame  eft  rauie: 
le  porte  dans  mes  mains  la  rafon  de  ma  vie, 
Tout  es  le  s  raretés  que  la  Grèce  nous  vend 
Tout  l'orque  l'Auarice  a  tire  du  Leuant, 
Tous  les  Sceptres  enfn  des  Adaifres  de  la  terre. 
Ne  me  font  pas  fi  chers  que  ce  Âitroirde  verre, 
*Puifqueparfon  moyen  te  m  acquiers  vn  trefor 
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Qui  'vaut  plus  mille  fois  que  la  perle  &  que  l'or. 
A4ais,  oJ 'fragile  eftoir,  ff  le  plm  <vain  du  monde, 
»  Qui  fur  va  peu  déglace  &  de  'verre Je  fonde: 
53  Lapparece  qu'A  m  ou r,  Amo  ur  qui  rieji  qu 'a  rdeiw, 
»  Viue  dans  cette  glace  ou  règne  laf'oideur? 
»  Et  que  laglace  mefme  agiffe  fur  laglace, 
»  Siiamais  Jonfemblablc  <vn  femblable  ne  chaffeï 
QjiïCais  ce  raifonnement  trop  long  de  la  moitié 
Offenceamefme  t  emp  si'  Amour  ^ï  Amitié, 
U  Amitié  s  en  offence  en  Alciron  qui  m  aime, 
Etï  A?nouren  Amour  .dont  le  pouuoir  extrême 
Nous  défend  3  enquérir  çf  de  philo fopher 
Sur  le  s  dm  ers  moyens  qu'il  a  de  triompher. 
Jadis  des  Elément  s  la  maffe  confondue, 
Et  la  Nature  mefme  enjoy-mefme  perdue, 
Cefiluj  qui  la  Jauua  de  cet  aueuglement, 
Et  qui  fonda  la  paix  entre  chaque  Elément. 
Que  silafceu  tirer  la  clarté  des  ténèbres, 
Er  faire  tant  d'exploits  au  monde fî  célèbres, 
lepenje  qu  il  peut  tout,  çtf  que  pour  luy  cefipeu 
Qjte  d'enflamer  la  glace  &  de  glacer  le  feu. 
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ACTE    TROISIESME. 


SCENE     VIL 

SILVANIRE.      FOSSINDE.     T  I  R  I  N  T  E. 

SILVANIRE. 
Vc  iefuis  malheureufe,  en  quelque  fart  que 
taille 
|  Toufiours  quelque  importun  me  fuît  çcf  me 
îrauaille:  . 

Dieux!  que  puis-ie  auoirfait  dont  le  rejfentiment 
Vous  porte  a  me  punir  d'<vn  fi  grief  chasiiment? 

FOSSINDE. 
Hela*!  vous  nomme&la  châtiment  Qffupplice 
Ce  que  d'autres,  mafœur>  appelleroient  délice. 
Sus,  toute  honte  à  part,  efifayons  aujourd'huy 
'De  le  rendre fènfibie  au  mal  que  ï  ay  pour  luy .. 

Donc,  o  Berger  impitoyable, 
.  Ada  ferme  çg  confiante  amitié 
jSle  te  rendra  iamais  ployable 
jiux  tardifs  m  ouuements  d'vne  iujïe pitié? 

L  a 
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TIRINTE  à  FOSSINDE. 
T)onct  o  Bergère  impitoyabe, 
Ma  ferme  çtf  confiante  amitié 
]SIe  te  rendra  iamavs  ployable 
Aux  tardifs  mouuements  difvne  iu/îe  pitié? 

SILVANIRE. 
Tu  veux  vne  chofe  impofible 
Quand  tu  veux  mon  cœur  captiuer, 
Ce  fi  vn  rocher  inaccefiible, 
Ou  ton  affefîion  nefçauroit  arr'wer. 
TIRINTE  àFOS  SINDE. 
'Tu  veux  vne  chofe  impofible 
Quand  tu  veux  mon  cœur  captiuer, 
C'eft  vn  rocher  inaccefible, 
Ou  ton  affechon  ne  (fauroit  arriuer. 

FOSSINDE. 
oAinfi  tant  de  larmes  versées, 
Tant  de  vœux  &  tant  de  langueurs, 
Au  lieu  d'ejlre  recompensées 
Seruiront  de  triomphe  a  tes  fer  es  rigueurs. 

TIRINTE  à  FOSSINDE." 
oAinfl  tant  de  larmes  versées, 
Tant  de  vœux  çf  tant  de  langueurs, 
Au  lieu  d'eftre  recompensées, 
Seruiront  de  triomphe  a  les  f  ères  rigueurs. 
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S1LVANIRE. 

En  fin  que  veux-tu  que  l'y  faffé, 

Si  le  defiin  veut  t* affliger 

De  cette  amoureufè  difgrace, 

EJl-il  en  mon  pouuoir  de  le  faire  changer? 

TUINTEà  FOSSINDE. 
En  fin  que  veux-tu  que  ïy fœffe, 
Si  le  defiin  veut  t  affliger 
2)<?  cette  amoureufè  difgrace, 
EJl-il  en  mon  potmotr  de  le  faire  changer? 
FOSSINDE. 
0!  malheureufe  Amante. 

TIRINTE, 

Il  faut  fe  confoler: 
Jkfais  cefiaSiluanire  a  qui  ie  dots  Parler, 

TPuifque  parmo  malheur,  dotfeulie  me  dois  plaindre^ 
Voflre  grâce  efi  vn  bien  ou  te  ne  puis  atteindre, 
Au  moins pour  tout  loyer  n  aile  &pas  refufant 
Ce  fideUe  Miroir  dont  ie  vous  fais  prefent: 
Vous)  rem  arguer e&en  voflre  propre  image 
L'inhumaine  De  efje  h  qui  ie  rends  hommage. 
Qupy,vous  le  refufez*? 

S I L.        le  fay  difficulté 

L  iij 
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*De  rien  prendre  de  toy  fans  ï  auoir  confulté: 
y  y  Les  dons  des  ennemis  font  fufreBs  de  furprife. 

TIRINTE. 
„  Cejt  que l'œil  u aime  p.ts  ce  que  le  cœurmejprifî* 

SILVANIRE. 
le  le  fay  parraifon  pluflof que parmefpris: 
,>  Les  dons  font  des  tropeurs,qui  les  prend  en  efpris: 
Alais  pour  te  contenter  ie  m  accorde  aie  prendre, 
'Vohyhsh  que  puis  après  ie  te  le  puijfe  rendre, 
Car  mon  intention  ne  fi  pas  de  le  garder, 

TIRINTE. 
cPreneT-le  feulement pour  vous  y  regarder. 
01  miroir  bien-heur  eux, puifque  dans  toy  fi  mire 
Le  foleildes  Beaute\ou  la  vertus  admire. 
Démon  clair  &  luifant  monfîre  ce  que  tu  peux, 
Faifant  agir  ta  glace  enfaueur  de  mes  feux, 
Tant  qu  Amour furmontant  cette  fer  e  ennemie  9 
Rende  mon  efyerance  çtffa  gloire  affermie. 

SILVANIRE. 
//  aies quahteZjd'vn  véritable  Amant, 
Car  outre  qutlefi  net  çf  beau  parfaitement, 
Il  eji  encor  doué d'vne  bonté f  délie, 
Que/on  maiflre  ie  croy. 

T I R-     N'acheue&pœs  cruelle. 
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SILVANIRE. 
Mais  d'où  me  peut  venir  cet  e f  ourdi ffement? 
le  me  fens  toute  efmeu'é. 

T  I  R  I  N  T  E. 

O!  bon  commencement 9 
Ce  merueilleux  miroir  mifiblement  opère. 
Acheue  acheue,  Amour,  ce  miracle  profyere. 

F  O  S  S I N  D  E. 
Teut-eflre  qua  mon  tourie  lepourray  toucher. 

T  I  R  I  N  T  E. 
le  le  romproispluftofl,  pf  mefufi-  il  plus  cher. 

FOSSINDE. 
le  le  <verray  pourtant  auant  que  tu  le  rompes, 
Romps-le  après  f  tu  veux. 

TIR  IN  TE. 

Ce  fi  en  quoy  tu  te  trompes. 
SILVANIRE. 
'Berger prends  ton  miroir,  ie fuis  fi  hors  de  moy, 
Que  ie  ne  connoypas  les  chojes  que  ie  voy, 

FOSSINDE. 
Au  moins  que  [on  refus  9fi  ce  nef  mon  mérite, 
Adèle  face  obtenir. 

TIR.      Ta  prière  m  irrite, 
Brisé  pièce  par  pièce }  çf  morceau  par  morceau, 
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Te/che-le  fi  tu  peux  au  fonds  de  ce  ruijfeau] 
Il  t'en  faut  des  miroirs,  ç$  de  Tirinte  encore. 

FOSSINDE. 
Va  vainqueur  inf oient,  va  tygre  à  qui  t  adore, 
Et  pour  qui  te  mefpnfe  homme  non  feulement, 
Adais  homme  auec  les  jeux  &  le  cœurdvn  Amant: 
„  Bien  monfirons-nous  tous  deux  fiât  ans  qui  nous 
outrage, 

»  Qtt  Amour  auec le  cœur nout  ofte  le  courage. 


LE    CHOEVR. 


Enous  eflonnonspas  de  voir f  peu  battu 
Le  pénible /entier  qui  meine  a  la  vertu, 
jEn  cet  âge  ignorant  ou  tauarice  abonde: 
Adais  plus  raifonnablement 
EftGnnons-nous  doublement 
De  voir  quvn  vertueux Je  treuue  encore  au  monde. 

Les 
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Les  ignobles  prefent s  que  nouffaitle  Leuant 
Remplirent  de  richeffe  &  d'honneur  bien fouuent 
Les  coffres \  çflcs  tours  de  leur  amant  au  are  > 

Ou  la  <vertu  pour  tout  fruit 

Ne  rapporte  a  qui  la  fuit, 
Que  le  pUijîr  de  future  vne  Beauté  fi  rare. 

Ce  meuble  précieux,  ce  véritable  bien. 

Sans  ï  autre  perdfagrace,^  ri  escompté  pour  rien: 

Soyons  des  A  polio  ns,  oufoyons  des  Hercules, 

Et  plus  encor  s  il fe peut, 

S ila  fortune  le  veut, 
Auec  tous  nos  lauriers  nous  ferons  ridicules. 


Certes  fia  valeur  du  plus  riche  trefor 
Gif  en  la  rareté  de  la  perle  ou  de  l'or, 
Excréments  de  la  terre,  çfdesfiotsde  Neptune, 

D'où  vient  que  feule  a  mépris 

La  vertu  ri  a  point  de  prix, 
Elle  qui  don  du  Ciel e fi  beaucoup  moins  commune^ 
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Que  feft  à  ce  Berger  d'eneftre  reuefu, 
TPuifque  la  pauureté  qui  le  tient  abbatu 
Uempefche  d'obtenir  la  palme  qu  il  demande? 

O!  Jiecle  iniufte  çf  maudit, 

JMon  de  fer  comme  l'on  dit, 
Aiais  vraiment  Jiecle  dyor,pmfque  l'orj  commande. 

EJberons  toutesfoisque  d'vn  change  apparent 
Amour  en  fa  faveur  Amour  fe  déclarant, 
Comme  il  eftout-pmf[ant,brifer&toutobftacle, 

Le  terme  eft  court,  mais  fa  main 

*~Peut  du  foir  au  lendemain 
Tour  <vn  moindre  fujet faire  vn  plus  grand  miracle. 
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ARGVMENT 

Du  Quatriefme  A£te. 

Glante,Hylas,  &  Tirinte  apprennent 
tous  cnfemble  la  foudainc  &  mortelle 
maladie  de  Siluanire.  Tirinte  s'imagine 
aufii  toft  quec'eft  vn  effe<5t  du  miroir 
d'Alciron,  ôcs'en  va  le  chercher  à  def- 
fein  de  s'envanger.  Menandre  &  Lerice  meinenc 
leur  fille  au  Temple  voifin  d'Efculape ,  pour  luy  ren- 
dre grâce  de  la  Tante  qu'elle  fembloit  auoir  recou- 
urée  :  Ils  rencontrent  furleur  chemin  Aglante  efua- 
noiïy  entre  les  bras  d'Hylas:  Siluanire  touchée  dVn 
fi  pitoyable  fpeftacle,  le  fait  reuenirau  fcul  accent 
de  fa  voix.  Son  mal  fe  redouble  5  &  comme  elle  fc 
croitprochc  de  lamort,  elledemande  àfes pcre& 
mere  de  pouuoir  mourir  femme  d'Aglante:  ce  que 
lvn  Ôc  l'autre  luy  accordent. 
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ACTE 


QJV  A  TRIE  S  ME 


SCENE     PREMIERE. 

LE   MESSAGER.      AGLANTE.      HYLAS. 

TIRINTE. 

LE    MESSAGER. 

B  Velle  douleur,  o  Dieux!  quelle  copapon] 
'  O  tragique  auanture .  à  dure  affliction, 
Quel  crime  auons-nons fait ,  que  le  Ciel 

fe  diffofe 
De  r attira  la  terre  <vneji  belle  cboje? 
AGLANTE. 
Sfachcns  d'où  peut  venir  cette  dolente  voix. 

MESSAGER. 
Compagnes  de  Diane,  bojlejfes  de  ces  boà9 
Accourez^a  fon  ajde  auec quelque  racine 

M  i;j 
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Qui  rompe  la  fureur  du  mal  qui  ï  affafine. 
"Voirie  père  ç<f  la  mère  affligez*  comme  ils  font 3 
Faire  les  afîwns  @J  les  regrets  qu'ils  font, 
Et  cette  panure  file  entre  leurs  bras  couchée, 
Quelle  ame  de  pitié  n  en feroit  pas  touchée? 
Ejprits  infortunezjque  tous  trois  ie  "vous plains. 

AGLANTE. 
01  Deflins,defiourne!^le  malheur  que  ie  crains. 
Hylas  demande  luy  le  fujet  de  fa  plainte. 

TIRINTE. 
le  fens  mon  cœur  glacé  dï<vne  mortelle  crainte. 

HYLAS. 
iBergerpourquoj  ces  cris  de  ta  bouche  efyandus, 

Que  duprochain  buiffon nous  auons entendus? 

MESSAGER. 

Qu^and  pour  me  lamenter  ï  aurois  autant  débouches 

Que  nos  prez>  ont  de  fleurs  çf  nos  bois  ont  defouches, 

Ades  plaintes  nepourroientma  difgrace  efgaler, 

Ou  la  noflre  à  nous  tous,  afin  de  mieux  parler, 

'Vuifque  d>cvne  Bergère  en  merueille's  unique 

La  perte  irréparable  a  tous  fe  communique. 

Siluanire  nef  plus. 

A  G  L.  H  Y  L.  T I R.  Que  nom  dis-tu, grands  Dieux? 
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MESSAGER. 
Ce  que  te  viens  de  voir  auec ces  trilles  yeux, 

A  G  L  A  N  T  E. 
01  mort  trop  inhumaine  et  trop  précipitée. 

MESSAGER. 
Elle  viuoit  encorlors  que  ie  l'ay  quitée, 
Adais  ie  croy  fermement  que  depuis  mon  départ 
çAux  droicts  de  la  lumière  elle  ri  a  plus  départ, 
Car  défia  du  trefpas  les  noirs  &  tri  fie  s  voiles 
Aueugloientfes  beaux  yeux,  immobiles  efioiles, 
Et  défia  defon  teint  les  rofes  çtf  les  lis 
'Dans  l'byuerde  la  mort efioientenfeuelis, 
Le  feul  panthelement  de  fagorge  mouuante 
Adonflroit  que  lapauurette  e  fi  oit  encor  viuante. 

TIRINTE. 
Et  ne  connoit-on  point  d'où  ce  m  aie  fi  venu? 

MESSAGER. 
Terfbnne  affurêmentne  croit  tauoir  connu, 
JNon  que  dans  le  hameau  tout  le  monde  ne  die 
Qtfilentre  dupoifon  dedans  fa  maladie. 

A  G  L  A  N  T  E. 
O!  mi  fer  Me  Aglante,  es-tu  lafche  en  efett, 
Ou  fil  rop  de  douleur  infenfible  te  fait  f 
Quattens-tu  que  la  mort,  puis  quelle  ta  rauie 
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Celle  qui  feule  au  monde  entretenait  ta  njie? 

MESSAGER. 
Secourezj-le,  Bergers,  il  tombe  efuanouy. 
O!  de  grande  amitié  te fmoign âge  inouy: 
Ilaimoit  Siluanire,  &  vent  encorla  future 
Dans  ce  fatal  Smpire  ou  le  corps  ne  peut  <vmre: 
Faut-ilen  vnfibeau,mais  fi  pnefieiour, 
Que  la  mort  dans  nos  champs  triomphe  de  l'Amour? 
3^j  l' abandonne &pas pendant  que  d'vne  courfe 
le  vayputfer  de  l'eau  dans  la  prochaine  fource. 

TIRINTE. 

Mais  efcoute  Berger. 

*  HYL  A  S. 

Eh!  laiffe-le  courir. 

T  I  R  I  N  TE. 
Ah!  traifire  qui  me  perds  en  la faifant  mourir, 
Il  faut  que  de  tonfang  ma  cholere  sahreuue,  4 
Et  que  le  donne  au  moins  cette  f délie  preuue 
Que  te  ne  trempe  point  a  l'infidélité 
Qui  fafaitabufer  de  ma  crédulité. 


O!  combien 
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SCENE     II. 

H  Y  L  A  s. 
|n&  /  Combien  iufiement  contre  toy  te  déclame, 
WJ&  Pe fie  qui  de  t  Amour  empoifonne  laflame. 
Sorcière  dont  le  nom  me  fait  frémir  d'hor- 


reur, 


,>  Confiance  qui  nés  rien  qu-vne  confiante  erreur, 
»ct  rie  qu  vn  faux  ardant  qui  ne  luis  que  pour  nuire 
»  Aux  efirits  ef garez,  qui  s  y  laifent  conduire. 
»  Amour  de  fa  nature  e[î  qjn  enfant  bénin, 
»  S  il  a  de  la  çholere ,  il  n'a  point  de  venin, 
»  De  peine  &  deplaifirfaferuitude  e fi  plein  e9 
»  Mais  toufiours  le  plaifir  y furmonte  la  peine, 
»  Dont  le  m  aie  fi  encore  auec  cette  raifon, 
Qu'il  rend  le  bien  plus  doux  par  fa  comparaifon: 
Mats  cette  opiniafire  &  confiante  folie 
Qui  chez,  tous  les  Amants  deuroit  efire  abolie, 
»  Cette  faufie  vertu  de  confiance  &  defoy, 
»  Fait  paffer  pour  Tyran  cet  équitable  R  oy. 
»  C'efi par  elle  quvn  cœurlafchementperjeuere 
»  Afouffrirles  defdains  d'vne  Beauté  feu  ère, 
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Qui  de  fort  defifyoirfaitfon  esbatement, 
Et  iufques  a  la  fin  le  traitte  ingratementy 
Tcfmoin  ce  malheureux  que  la  douleur  immole 
%/iux  autels  inhumains  de  cette  vaine  idole. 

ACTE     QVATRIESME. 

SCENE     III. 

MENANDRE.    L  E  R  I  C  E.     SILVANIRE. 
H  Y  L  AS.       LE    MESSAGER. 

MENANDRE. 

Ourage  Siluanire ,  Efculape  au  befoin 
Ne  nous  manquera  pas,  Jbn  Temple  riejk 
%é     pas  loin, 

aillons  ma  fille ,  allons ,  tafchons  de  nota  y 
rendre. 

SILVANIRE. 
Ah!  mon  père,  ie  meurs. 

L  E  R  I  C  E. 

Soujlenezj-la  Adenandre, 
Elle  me  rompt  les  bras. 
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MENAND. 

Las  !  ie  fuis  le  foufiien 
cDe  celle  quipluflofi  deuroit  efire  le  mien. 
Dure  metamorphofe! 

MESSAGER. 
En  fin ten  aj  treuué: 
Adais  ri  efi-ce  point  trop  tard  que  iefais  arriué? 

SILVANIRE. 
'Dieux!  qu  efi-ce  que  ie  voy,  cejl  AgUntefans  doute. 

H  Y  L  A  S. 
Hola  Berger,  hola,  ne  la  iette  pas  toute, 
»  N'a  pas  fait  qui  commence,  il  faut  la  mefnager. 

SILVANIRE. 
Helas!  çf  qua-fonfaità  cepauure  Berger, 
Que  la  mort  efie fer ite  enfon  'vifage  blefme, 
Qui  l'a  mis  en  ce  point? 

HYLAS, 
Ce  fi  toy. 
SILVANIRE. 

Ce  fi  moy. 

H  Y  L.  'Toy-mefme, 
Le  bruit  de  ton  trefias  l'a  fait  tel  que  tu  <vois. 
Ad  au  effayons  encorlefecours  de  la  <voix: 
AglantefAglante^glante,  Aglante,prens  courage. 

Nu    ■ 
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SILVANIRE. 
C'en  e f fait ',  ileft  mort. 

L  E  R  I  C  E, 

Ce  fer  oit  grand  dommage. 
SILVANIRE. 
le  m  en  vay  l'appetter,  peut  ejire  a  mon  accent 
Les  e  [prit  s  reuiendront  dans  fin  corps  trefpaffant. 

H  Y  L  A  S. 
O!  fineffe  d'Amour  qui  ri  a  point  fa  pareille, 
S  oiïs  ombre  d'approcher  fa  bouche  afin  oreille, 
E/lelebaife. 

SILVANIR. 
Aglante*  Allante  refpons  moy, 
Efioute  qui  j'appelle,  ouuu  les  jeux  &  voj 
Siluanire  qui  vit  la  plus  faine  du  monde, 
TPourueu  tant  feulement  quAglante  luj  refponde. 

H  Y  L  A  S. 
O  miracle  d'Amour, le  voila  ranimé  ^ 

T? aria  feule  vertu  de  ce  nom  bien  aimé. 

AGLANTE. 
Cruel,  qui  que  tu  fois,  dont  t  aide  iniurieufe 
Retient  dans  fis  liens  mon  ame furie  u Je, 
Ennemy  charitable ,en  quoy  tay-ie  offencé 
Tour  troubler  mon  repos  a  peine  commencé? 
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Aîempefchant  d'arriuerau  trefpas  ou  ïafpire. 
Adais,  Dieux!  ne  voy-iepas  la  belle  Sûuamrei 

MENANDRE, 
Voicy  le  charitable  çf  cruel  ennemy, 
Qui  ta  rendu  le  tour  éperdu  plus  qu'à  demy. 

AGLANTE. 
Vous  de  qui  la  beauté prefide  enfouueraine 
Sur  ma  vie  gf  ma  mort  dont  vous  eftes  la  Reine, 
Que  ne  feriez,  vous  pas  auectous  vos  efforts 
Si  voflre feule  voix  fait  reuenir  les  morts? 

M  E  S  S  A  G  EX, 
Vneperfonne  morte  vne  autre  en  reffufcite, 
0  merueille  d 'Amour,  digne  quon  la  recite, 
Et  que  iamais  le  temps  ne  lafajfe  oublier 3 
^De  moy  tout  de  ce  pa,s  ie  vay  la  publier. 

H  YL  AS. 
le  nenferaypas  moins,  en  femblable  myfiere 
Ceft  bienfait  déparier,  çf  crime  defe  taire. 


N  itj 


io4  LA     S  IL  VAN  IRE. 

ACTE    QVATRIESME. 

SCENE    IV. 

AGLANTE.    SILVANIRE.    MENAND. 
LE  RI  CE. 

AGLANTE. 

Ois-ie  vous  rendre  grâce  après  cet  accident 
Tourmauoir  retiré d>evn  trefyas  euident, 
Jljl^f  Ou  me  plaindre  de  von*  par  qui  seft allongée 
La  courfe  des  ennuis  ou  mon  ame  eft  plongée? 

SILVANIRE. 
Vy  feulement  dglante,ajfuré  qu  entout  cas 
Si  tes  malheurs  font  grands  ils  ne  dureront  pas  % 

MENAND. 
Allons  rendre  nos  vœux  pour  ta  Çanté  rendue. 

SILVANIRE. 
Ceflla  raifon  mon  père.  01  Dieuxie fais  perdue, 
Ah3  ie  meurs y  mes  douleurs  maJJaiUent  de  nouueau, 
Et  megaignent  d'<vn  coup  le  cœur  çf  le  cerneau. 
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LERICE 
Las!  quel  mal  efi-ce  cy  qui  par  fois  Je  retire, 
Rement  au  fit  parfois,  çcf  toufiours  deuient  pire, 
Secoures/a  Menandre,  Aglante  afiifte  nom, 
Elle  ri  a  plus  de  for  ce,  elle  ri  a  plus  de  pouls. 

AGLANTE. 
O!  mon  bien  qui  t'enfuis  auec  tant  de  viflejfe. 

LERICE. 
O  !  mère  fans  enfant,  çf  non  pas  fans  trifieffe. 

MENAND. 
Ah!  vieillard  moins  des  ans  que  des  ennuis  vaincu, 
JVialheureux  feulement pour auoir trop  vefcu, 
ZJn  trefyas  auancé m  euji  donné  cette  grâce 
De  nefurmure pas  au  malheur  de  ma  race, 
Et  bornant  de  mes  iours  t  importune  longueur 
Aîeufi  empefchéde  cheoiren  extrême  langueur. 

AGLANTE. 
Et  moy  chetif  çef  moy  dont  l'auanture  ejl  telle 
Que  ri agueres prefé  d'vne  angoiffe  mortelle, 
Les  deftms  mont  rendu  le  iourprefque  rauj 
Afin  de  voir  mourir  celle  pour  qui  te  <vy, 
Efprouuant  maintenant  dedans  cette  infortune 
Aîtlle  tourments  pour  <vn,  çf  mille  morts  pour  wne. 
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LERICE. 
Triftes  &fieres  Sœurs,  dont  le  trench ant  ciseau 
Fait  tomber  de  nos  tours  le  fil  &  lefufeau, 
Laijfez,  le  rejet  ton,  ou  bienprenez^la  fouche 
Toute  preffe  a  tomber,  çf  qui  dejîafe  couche, 
Rendez,  le fruiU  pour  l'arbre,  ô  filles  de  la  Nuift, 
S  mon  par  charité  prenez*  l'arbre  &  lefruift. 

AGLA.NTE. 
Si  la  1?  arque  oubliant  fa  rigueur  coufiumiere 
Vouloit pour  mon  flambeau  luy  rendre  fa  lumière, 
0!  combien  promptement3trefor  de  chafleté y 
T>e  tout  le  fang  que  îay  feroû-tu  racheté. 
De  quelle  vanité  feflateroit  mon  ombre, 
Enfe  reffouuenant  dans  fa  demeure  fombre 
Qvj  elle  fut  fur  U  terre  heureufe  mfqu  au  point 
D  auoir  efiéleprix  de  ce  qui  n'en  a  point. 
Mais  celle  qui  tient  l'œil  cr  l'oreille  bouchée 
De  peur  que  de  nos  cris  &  nos  peines  touchée 
Elle  vienne  a  la/cher  le  butin  quelle  a  pris, 
Nefe  refoudra  pas  de  la  rendre  a  ce  prix, 
Outre  quejlant  ma  vie  en  la  penne  comprife, 
Comme  vn  bien  tout  acquis fon  orgueil  la  mejfrife. 

MENANDRE. 
Ah! fîmes  iufies  vœux  ç£  mesfoujpirs  ont  lieu, 

Quelle 
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Quelle  reuienne  au  moins  nous  dire  vn  long  a  dieu. 
EJpoirde  mes  vieux  iours,  honneur  de  ma  famille, 
Siluanire  qui  fus  &  qui  n'es  plus  ma  file, 
Contre  tordre  du  temps  auras-tu  donc  de  moy 
Les  pleurs  &  les  adieux  que  i  'attendons  de  toy? 

AGLANT..E. 
Courage  elle  reuienl: 

MENAND. 

O!  puiffant  Efculape 
Jlcheue  ton  ouurage,  &fay  quelle  en  efchape, 
Certain  que  tous  les  ans  auecfolemnité 
Nous  payerons  le  coq  À  ta  diuimté. 

LERICE. 
Ma  fille  efforce  toy,  voy  la  douleur  amere 
Quefouffre  à  tonfujet  &  ton  père  çf  ta  mère: 
Leue  vnpeu  iufquà  nous  tes  yeux  appefantis, 
Tu  verras  en  ruiffeauxlesnoftres  conuertu. 

AGLANTE. 
Oyeloyez  Aglante,  Aglante  qui  vous  prie 
JJereuemrencorafa  voix  qui  vous  crie. 

SILVANIRE. 
01  vous  qui  de  vos  pleurs  mon  vifage  baigne'L 
Et  qui  de  vains  regrets  ma  perte  accompagnez» 
Soye^-vous  moins  cruels  pardonnez,  à  vofire  âge, 
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Et  croyez*  chers  parents,  que  voflre  dueil m  outrage, 
Affez^griefefl le  mal que  ie porte  âpre fint, 
Sans  que  le  voflre  en  cor  le  rende  plus  pefani: 
Jleft  vray,  iefuccombe,  çfjens  bien  a  mes  peines 
Que  ïe/firit  de  la  mort  chemine  dans  mes  veines: 
Adais  ceJU'arrefldn  Ciel,  gf  puisqu'il  fait tout bien 
Il  faut  affuble  ttirnoftre  vouloir  au f en. 

A  G  L  A  N  T  E. 
0/  Ciel,  qu'à  ton  vouloir  le  mien  ïaffubiettijfe, 
Toyqui  nfofies ma  vie auectant  d'imujlice: 
Adon  cœur,  que  mon  amour  empefche  de  mentir, 
Dit  tout  haut  par  ma  voix  qu'Un  y  peut  confentir. 

MENAND. 

Autant  en  dit  le  mien . 

SILVANIRE. 

•  Cejfe&ievousfupplie 
Cette  rébellion  de  blafphemes  remplie: 
3)  VouleZs-vom irriter lesl?uiffances  d'enhaut? 
»  Sauter  contre  le  Ciel,  ou  le  prendre  â'affaut? 
Si  ce  ri  e$  point  aJfe'^del'appeHcr  inique, 
VouspourrieTfappelleraueugle  ç£  tyrannique, 
Sî d  "iniures fans fin  vos  choler  es  fouler. 
Quilne  laijfera  pas  pour  cela  de  rouler: 
le  vous  coniure  encorde  calmer  ces  orages 
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Qtivne  douleur  trop  forte  excite  en  vos  courages, 
De  moy  toute  mollejfe  ptf  toute  feinte  a  part  9 
F  aime  autant  que  mon  feu  se  (teigne  toft  que  tard: 
Deux  chofes  feulement  dont  ie  craindreis  le  blâme 
Sont  les  couteaux  fecret s  que  ie  porte  dansï  ame, 
TJvne  de  vous  quiter  Qf  de  me  voir  rauir 
Le  temps  çf  les  moyens  de  vous  iamaisferuir: 
L'autre,  (carde  moj-mefme  e fiant  trop peu  hardie 
La  mort  mouure  la  bouche  &  veut  que  ie  la  die  ) 
Gjh/efd'vnffafcheux  ç<g fi  pefiwt fardeau 
le  puis  a  mon  départ  alléger  mon  bateau, 
O!  combien  doucement  ie  me  met  tray fur  l'onde 
Qm  doit  rendre  ma  vie  aux  bords  de  tout  le  monde. 

MENANDRE. 
Quelque fecret ennuy  vafon  cœurefiouffant, 
Dj  tout,  çf  ne  crains  rien. 

LERICE. 

'Varie  mon  cher  enfant. 
SILVANIRE. 
Auec  voftre  plaifir  ï  oferay  donc  le  dire, 
Ah!  queneft-ilpluftoftamon  choix  de  teferire, 
Voyezj-vous  ce  Berger, dont  les  pleurs  ç^  les  foins 

D'vne  parfaite  amour  font  les  tris!  es  tefmoins. 
Nos  bleds  par  quatre  fois  ontfenty  la  faucille 

O  ij 
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Depuis  qu  il  daigne  aimer  voftre  mourante  fille, 

Alau  d>evne  ardeur  fi  chafie  &*  fi parfaite  aufii, 

Que  fi  l'en  aime  au  Ciel  on  doit  aimer  ainfi. 

clamais  lampe  £  Amour  fi  longtemps  allumée 

j>  Ne  ietta  tant  defiame  &  fi  peu  de  fumée. 

Or  ie  iure  le  Stix  &  le  luge  infernal 

Qui  me  cite  défia  deuantfon  tribunal \ 

(  Luy  me  fine  le  fiait  bien)  que  durant  ce  long  terme 

Capable  d'esbranler  vne  pudeur  moins  ferme, 

le  riay  iamais  rien  dit  ni  fait  nulle  action 

A  le  faire  durer  en  cette  affection, 

Et  s  il  veut  taùoiïer,  quel  regret  que  ïen  euffe 

Un  a  iamais  connu  que  iela  reconneuffe: 

»  L'honneur  dont  le  parfum  eft  de  fi  bonne  odeur, 

Aie  commandoitde  viure  auec  cette  froideur: 

„  Aïe  fine  n'ignorant  pas  qu'une  fille  bien  née 

»  Nefefaitqu>evn  portrait  d 'Amour  gj3  d'Hymenée, 

8t  qu  enfin  wn  mary  neftoitpas  a  mon  choix, 

le  tirois  des  glaçons  du  feu  que  ïe  cachois, 

A  qui  tant  feulement  ie  defendois  de  luire, 

Ne  pouuant  l' empefeher  de  bmjler  çf  de  nuire, 

Toy  dont  le  bras  fi  t  al  fur  ma  te  fie  eft  leuét 

O  mort!  nacheue  pas  que  ie  naye  acheué, 

Maintenant  que  les  Tïieux  de  ma  nopee prochain  > 
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St  de  mes  ieunes  ans  vont  de ff aire  la  chaîne, 
J\4on  ef?rit  voudroitbienfe  pouuoirdefcharger 
De  toute  ingratitude  auant  que  de/loger, 
^Pourueu  que  de  tout  deux  tien  euji  la  licence. 

MENANDRE. 
JA^jw  t'en  donnons  ma  file  vne  plaine  puiffance . 

SILVANIRE. 
Helai  !  ie  nen  puis  plus,  Aglante  approche  toy, 
Stprcm  m  a  froide  main  pour  gage  de  mafoy, 
Ce  doux p enfer  au  moins  confolera  mon  ame, 
Que  tu  'vis  mon  effoux  çf  que  ie  meurs  ta  famé: 
T  confens-tu  Berger? 

AGLANTE. 

O  Dieux!  que  dites-vous , 

SILVANIRE. 
Et  vous  mes  chers  parens. 

MENAND. 

Ouy  nous  le  voulons  tous] 
Cette  grâce  inutile  çf  qui  peu  nous  importe 
Ne  contente  au  fi  bien  quvneperfonne  morte. 

SILVANIRE. 
Adieu  trife  contrée,  ou  la  Mortaujourd'huy 
T  ait  triompher  £  Amour,  puti  triomphe  de  luy, 
Vous  qui  maue\faît  naifire  adieu  je  meurs  contente, 

0  iij 
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'Vuifqueïay  le  bonheur  de  mourir  tienne,  Ayante* 

AGLANTE. 
O  Dieux!  elle  trefbaffe.o  Destins  irritez,. 

M  EN  ANDRE. 
Helas,  ceji  a  ce  coup  quelle  nom  a  quittez,, 
Et  qu  après  tant  de  peurs  çg  defauffes  aUarmes 
2s  om  luy  deuom  donner  des  véritables  larmes. 

L  E  R  I  C  E. 
Son  corps  destitué  d'écrit  çf  de  chaleur 
JSl'eJtplHS  qu<vn  vainfujet  de  mortelle p a/leur. 

AGLANTE. 
Souffrez,  moy  recueillir  fur fe  s  leur  es  mourantes 
D'vn  efprit  tout  dmin  les  reliques  errantes, 
Et  que  de  mes  bai  fers fes  membres  efchauffant 
le  r  appelle  d'vn  coup  ma  famé  çtf  vofire  enfant. 
Que  nay-ie  bien  ma  bouche  a  lajîenne  colèe. 
Sa  belle  amefitoji  nefefuft  enuoléé, 
O  a  fes  derniers  fbufpirs  dans  moy  fuffentpaffez* 
Que  Xephire dans  l 'air  a  défia  ramaffez,, 
yifn  d'en  parfumer  tout  ï  Empire  de  Flore. 
Amour ,fi  tout  es  fois  quelque  amour  refte  encore, 
Sft-ce  par  ta  malice,  ou  par  celle  du  fort, 
Que  tes  traits  font  changez*  contre  ceux  de  la  mort? 
Ou  bien  fouffriras-tu  que  ta  gloire  eftcuffée 
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Soit  afon  infolence  vnfujet  de  trophée *? 

MENAND. 
Doncques  de  tant  de  pleurs  nos  vif  âge  s  noyez*. 
Et  tant  de  cris  tranchants  aux  Astres  ennuyez*, 
N'ont  pu  faire  efcarter  les  inuifibles  nues 
D'où  pleuuent tant  de  maux  fur  nos  testes  chenues. 

LERICE. 
Le  cœurluy  bat  encor,  mais  cefi  bienfoiblement. 

MENAND. 
Les  efprits,  non  l'efprit  caufent  ce  mouuement, 
Tel  qu'on  voit  auLignonquandfa  vague  irritée 
Long  temps  après  ï orage  efï  encore  agitée. 
Helas/  Lerice  Joelas!  nous  pouuons  bien  pleurer, 
Adiïis  non  pas  plus  rien  craindre  ou  plus  rien  efperer.. 

A  G  L  A  N  T  E. 
O!  beau  Soleil  couchant  dont  le  fuis  idolâtre, 
Appren  que  ton  leuer  en  reffufcite  quatre y 
Tous  quatre  en  leur  fortune  ayant  tant  de  raporf, 
Qu'ils  attendent  de  toy  le  naufrage  ou  le  port. 

MENAND. 
Emportons-la  chez,  nous  en  cas  qu'elle  reuienne, 
(  Ce  que  te  ne  croy  pas  que  ma  douleur  obtienne:) 
JVI ai  s  pourrons  beaucoup  mieux  fa  fanté  râpe  lier, 
Ou  ma  ioyeaue celle  au  tombeau  deualer. 
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ACTE    QVATR1ESME. 

SCENE    V. 

TIRINTE.       FOSSINDE. 
TIRINTE. 

2cfmj|?S  Vft-il  au  beau  milieu  du  globe  de  la  Lune, 
Fufl-ildejia  monté  fur  celuy  de  Neptune, 
Oufuft-il  defcendu  dedans  le  gouffre  amer 
De  fa  plus  orageufe  çcfplus  profonde  mer, 
Breffoit-ilfUrla  terre  ou  dedans  fes  entrailles, 
Ce  poignard  que  ie  tiens  fera  fes  funérailles. 
Inhumain,deJ!oyal,quétepuis-ieauoirfait, 
T^our m  employer moy-mefme  enfi lafche  forfait? 
ZJoicy  venir  Fofinde,  elle  pourra  m  apprendre 
Ce  qu  il  faut  que  ie  f cache  Qf  que  ie  no  fi  entendre* 
Ah!  traiftre,  traifire  amy. 

FOSSINDE. 

Quel  effrange  deftin 
Joint  fans  aucun  midy  le  foir  afin  matin! 

Fofinde 
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TIRINTE. 
Fofinde  que  dis-tu? 

FOSSINDE. 

Que  Siluanireeft  morte. 

TIRINTE. 
Mais  morte  ajfurément? 

FOSSINDE. 
Comme  telle  on  l'emporte, 
Tout  le  monde  au  hameau  défi  mort  aduerty 
Va  fort ir  au  deuant  silnejl  de  fia  for ty. 

TIRINTE. 
Olfuneftenouuelle,  ç^funefieaiamais 
La  bouche  qui  l'a  dit. 

FOSSINDE. 
Vray  menti  en  puis  bien  mais? 
Ne te mettras-tu  point encore  en fantaifef 

TIRINTE. 
Ouy  ouy.quefon  trejpas finit  ta  laloufie. 

FOSSINDE. 
Souffnray-ie  toufwurs  de  ta  mauuaife  humeur? 

iïsenvalœilentrôuble&l'efîritenrumeur, 
On  voit  de  fus  fon  front  t  amour  &  la  cholere, 
Mais  le  feu  du  dernier  plus  vtuement  e flaire. 
zAhlpauure  Siluanire,  helas!  que  ton  malheur 

T 
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ZJa  laijfer  parmy  nous  vm  longue  douleur. 
Dieux!  faut-il  que  la  mort  fes  rapines  e fende 
Sur  *oh  corps  ou  reluit  <vnç  'vertu  figrandt  ? 
fftque  la  majefté d'<vn  vif  âge  f  beau 
Se  perde  pour  iamais  dans  la  nuict  du  tombeau?  ' 
Certes  fila  Beauté  que  les  Dieux  tont  rauie 
tourne  t'en  ef  repas  utilement  feruie, 
Sfioit  quelque  trefor  dont  onpeufi  hériter, 
'D'autres  bien  mieux  que  toy  la  fer  oient  profiter: 
En  vain  t  ouf  ours  aimable  3  çtf  non  iamais  amante, 
Tu  croiras  eftre  belle  aux  jeux  de  R  adamante, 
ifVuifque  de  tant  d'appas  qui  font  aimer  vn  corps, 
iiTas-vn  nejîùtfon  ombre  au  royaume des Adorts* 
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LE    CHOEVR. 


Ourquoy  d'vn  beau  defirkla  gloire  porté 
N'vjons-nous  fagement  de  ce  feu  de 

clarté 
Qui  du  Joir 'au  matin  nom  peutejlrera- 
uit? 

JA£j?j  plus  beaux  iourssen  'Vont  pour  ne  reuenirpas, 
Adille  çf  mille  chemins  conduifent  au  trépas, 
Et  pas  vn  tout  es  fois  ne  rameine  a  la  'vie. ! 


Quiconque  des  mortels  fe  voudroit  affranchir 
Dupouuoir  de  la  mort  quon  ne  ffauroitjlechir, 
Feroit  <vne  entreprife  çf  ridicule  çtf  vaine: 
Ny  prières  >  ny  vœux  nelapeuuent  gaigner, 
Etiamaisfarigueurne  voulut  épargner 
La  vaillance  d'Achille,  ou  la  beauté  d'Heleine. 
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Che\ellefans  refpecl  de  fortune  ou  defang 
LeT  rince  &  le  Berger  tiennent  -un  mefme  van*. 
Ou  le  iujle  Minosfou  le  braue  Alexandre? 
Et  tant  d'autres  Héros  fi  grands  &  fi  connus 
Au  creux  du  monument  qui  les  receut  tous  nuds3 
Que  font-ils  aujourd'huy  que  pou  fier  e  &  que  cidre? 

Les  arbres  tout  les  ans  fous  l'effort  des  Hyuers 
Laiffent  tomber  leur  <v  te  en  leurs  fuei liages  verds, 
V  Océan  chaque  foir^oid  mourir  la  lumière, 
D  vn  ordre  toutes  fois  ïamais ne  variant, 
Le  Soleil  a  toufiours fonnouuelO  rient, 
Et  le  Cèdre  toufiours  fa  ieuneffe  première. 

MaU  d'vn  contraire  fort  tout  ce  qui  voit  le  iour 
"Vaffe  dans  le  tombe  au  fans  efpoir  de  retour: 
»  La  vertu  feulement  immortelle  demeure y 
St  malgré  le  de  fin  fin  priuilege  e(l  tel, 
One  fanant  de  foy -mefme  vn  renom  immortel, 
Eue  fait  que  de  nous  la  mémoire  ne  meure. 
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C  eflU  feule  Beauté  qui  véritablement 
"De  l'oubly  de  la  tombe  exempte  fon  Amant, 
C  'ejl pour 'l 'atmr 'connue & pour 'tauoir fh'wie 
Quauec  mille  tr anaux  Alcide  a  mérité 
Ce  bruit  fi  précieux  à  la  poflerité, 
Quon  le  peut  appeller  vne féconde  vie. 


Ceft  le  charme  puiffant  de  ce  rameau  doré, 
Quipar  tout  adorable  çg par  tout  adoré, 
Fait  franchir  tout  obfeacle  à  quiconque  le  porte, 
Ce  fut  enfafaueur  que  ce  fameux  Trojen 
Triompha  de-Cerbere,  çtf  quiltreuua  moyen 
cDefortirdes  Enfers,  dontilgarde  la  porte. 


D'vn  généreux  defïr  a  la  gloire  porté 
Vfons  doncfagementde  ce  peu  de  clarté 
Qui  dufoir  au  matin  nous  peut  eflre  rauie. 
>5  Nos  plus  beaux  tours  s  en  vont  pour  ne  reuenir  pas, 
„  Mille  Qf  mille  chemins  conduifent  au  trefpas, 
»  Stpas  vn  toutes  fois  ne  rameine  a  la  vie. 

T  Hj 


ARGVMENT 

Du  Cinquiefme  A 61c. 


Glante  après  auoir  gcmy  toute  la 
nuieft  dans  les  forefts,  fe  treuueen 
fin  fans  y  penfer  proche  du  tom- 
beau de  fa  Maiftreflc.  Ce  funefte 
objedt  le  replongeant  en  de  nouuel- 
îes douleurs  ,  luy  faic  faire  de  nouuelles  plaintes  5  au 
bout  defquelles^  il  délibère  de  fc  fàcrifier  aux  Mânes 
de  fa  Bergère,  &  pour  l'exécution  de  ce  tragique 
delfein  court  furieux  chercher  va  couteau  dans  fa 
Cabane.  Cependant  Tirince  pourfuit  Alciron  à 
mort,  lequel  de  bonne  fortune  ayant  trcuuéfurle 
iiuage  vncfquif  dePefcheur,feîettededans3  &  la 
riuiere entre  deux  s'explique  li bien  à  Tirintc,  qu'il 
l'oblige  à  ictter  fon  poignard  dans  l'eau  :  cela  fai:  ils 


1 II 

vont  tous  deux  au  tombeau  d<  Siluanire^u' Alciron 
laiiTe  à  demy  relTufcitce  entre  les  bras  defonamy, 
pourcnvfcràfadifcrction.  Tirintc  voyant  queSi!- 
uanîrc  ne  refpondoit  point  à  Ton  amour ,  perd  le  ref- 
peft,  &:  la  veut  emmener  de  force:  Aglanrc  furuient 
là  deflus  qui  l'en  empcfche  5  fuiuy  incontinent  après 
de  Bergers  &  de  Berbères  accourus  aux  cris  de  Sil- 
uanire.  Menandre  veut  rompre  le  mariage  d'elle  & 
d'Aglantc,  contre  fa  promefle.  Ils  font  leurs  plain- 
tes  au  Druide,  qui  donne  fon  arreft  en  faueur  des 
deux  Amants.  Tirintc  aceufé  par  Foflinde  eft  con- 
damné f uiuant  la  loy  du  pays  à  efti  e  précipité  du  Ro- 
cher malheureux.  Foffinde  luy  fauuc  la  vie  en  vertu 
d'vnc  autre  loy  :  &  Tirintc  pour  fai  isfairc  à  tant  d'o- 
t^igations  la  reçoit  pour  fon  efpoufc -,  à  la  commune 
ioyc  de  tout  le  Forcfts. 


m 


ACTE 

C  I  N  CLV  I  E  S  M  E. 


SCENE    "PREMIÈRE. 

A  G  L  A  N  T  E  fcul. 

Forejls!  que  pour  moy  ne  deuiennent  "vos 

fouches 
Ou  desglaiues  trench ants  3  ou  des  befes 

farouches? 

'Pour faoulerdejfus  moy  leurs fanglans  appétits? 
"Vins  ie  cherche  la  mort,  çf  moins  te  la  rencontre, 
'Plus  ma  douleurï appelle y  &  moins  ellefè  montre: 
Son  frère  d'autre part  a  moy Je prefentant 
En  <vain  de  repoferme  vafoliicitant: 
JSIonque  mes  fentimens  aisément  me  permirent 


Ce  vei 
cft  eferit  d 
la  main  d 
l'Authcur 
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Que  mes  yeux  defiole&ala  fins  endormififent, 
? ou  lueu  que  leur  fommeilfufi  vnfomme  de  fer 
Tel  que  celuy  qui  fait  lesfonges  de  t  Enfer. 
Adats,  o  defreiglementde  mon  ame  efiourdie! 
Te  reclame  la  A/fort  de  mes  cris  efiourdie: 
Inutiles  clameurs,  puis  qua  bien  difcourir 
JSle  viuant  défit  a  plus  ie  nefcaurois  mourir. 
Car  fi  ton  dit  va  corps  efire  priuède  vie 
Quand  la  main  de  la^  arque  en  a  l'ame  rauie, 
Il  faut  ahfiolument  quon  m  accorde  ce  point, 
Ou  on  peut  viurefians  ame,  ou  que  ie  ne  vy  point, 
Ou  ie  vy  com?ne  vn  corps  dont  la  rnafifie  ejl  régie 
Tar  cet  art  malheureux  quenfeigne  la  Adagie, 
En  qui  toute  la  vie  efic  l'agitation, 
Qmfuppleant  al'  ame  en  fiait la  fonction. 
Adon  corps  n  a  plus  lafienne,ç<?lafeule  trifiefific 
£n  efi  t  impitoyable  çf  la  mortelle  hoflefifie, 
Hofiefie  qui  bien  to fi  pour  mon  fculagement 
Fera  tomber  en  fin fon  tri  fie  logement. 
Adais  attendre  du  temps  çcf  de  fa  main  tardiue 
Le  remède  que  veutvne  douleur fiiviue, 
„  Ce  fi  a  ces  lafches  cœurs  que  lefioir  de  guenr 
„T>erfuadepluflo fi  quel  ardeur  de  mourir. 
L'amour  de  Siluanire  £r  le  malheur  d  Ayante 


LA     SILVANIRE;  113 

Veulent  bien  vnefin  plus  prompte  ^plusfanglante: 
Cette  mort  que  tantof  te  reclamois  en  <vam 
Sans  la  chercher f  loin fe  treuue  dans  ma  main: 
„  S, lie  Je  donne  a  ceux  que  fa  crainte  rend  blefmes, 
y>  St  les  plus  affeure&fe  la  donnent  eux  mepnes: 
Adais  vn  certain  objeci  dans  la  nuiftaperceu 
A  face  de  tombeau  fi  mon  œil  nef  deceu: 
Voyons-le  de  plu*  prés.  O  <veué!  0  cognoiffance! 
O  tombeau  de  ma  gloire  ç£  de  mon  efferance! 
Tnfte  çf  mortel  obiect  que  la  haine  des  Cieux 
Tourcroifre  ma  douleur  offre  encore  a  mes  yeux. 
O  Dieux!faut-ilJ  Dieux! que  ma  moindre  auanture 
Soit  t  ou  four  s  bar  de  fus  on  contre  la  naturel 
On  dit  que  bienfouuent  lesphanfofnes  des  morts 
Apparaifent  aux  lieux  ou  repofent  leurs  corps^ 
Et  le  mien  au  contraire  (  efmerueillable  chofe  ) 
Erre  autour  du  fepulchre,  oufbn  ame  repofe, 
Sepulchre  des  Amours  qui  toutfoid  çf  tout  blanc 
'  Sera  dans  peu  tout  rouge  çtf  tout  chaud  de  monfang. 
Donc  a  ce  que  ie  voy  ce  tombeau  que  ie  touche 
Sera  la  malheureufe  ç$  nuptiale  couche, 
'D'où  les  pleurs,  lesfoufrirs  çf  les gemiffemens 
Se  doiuent  engendrer  de  nos  embrafemens: 
€t  mejme  ouparlaformeaux  nopees  coufumiere 

O  y 
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Qui  permet  que  l'efioufe  entre  au  lictla  première] 
A4a  Bergère  m* attend,  que  la  mort  cependant 
Aura  fait  endormir  fans  dûuteen  m  attendant. 
O!  monfirueux Hjmen,  ô! couche  infortunée, 
Ou  pour  tout ffuiB d'Amour la  mort  noms  efi  donnée  9 
Helas,  quand  mon  efprit  fè  <va  reprefentant 
Qu'vnfeul  demy  quart  d'heure  etprefque  vnfeulin- 
A  <v  eu  poindre  le  lourde  nofire  mariage,  [fiant 

Et  commencer  la  nuiû  démon  tri  fie  veufuage, 
Je  me  treuue  l'vnique  a  qui  iamais  le  Ciel 
Ne  departfes  douceurs  quauec beaucoup  defel: 
Car  enfin  cet  ingrat  ne  pouuant  que  ie  penfe 
Laiffermes  longs  trauanx  fans  quelque  recompenje, 
A  moins  que  d'eflre  iniufte  çf  de  Je  faire  tort, 
Ilmenuoya  ce  bien  par  les  mains  de  la  Aîort, 
Adains  qui  toutes  de  meurtre  çf  toutes  de  rapine 
Ont  retiré  la  rofe  &  montlaifél'efiine, 
Cent  fois  plus  malheureux  que  ie  neteufie  efté 
Si  ie  n  auois  point  eu  le  bien  qui  m  efi  ofié. 
U  inconfolable  Orphée  affligé  de  la  forte 
Obtint  du  Roy  des  Morts  fon  Euridice  morte, 
Sous  njn  patte  pourtant  tellement  importun, 
Que  la  perdre  ç£  ïauoir  luy fut  quafi  tout  <vn: 
Encore  efi-on  d 'accord  qu 'il perdit par fa faute 
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U  honneur  demy  gaigné  d' vne  palme  fi  haute, 
Et  quelle  e fi  oit  a  luy  s3  il  eu  fi  eu  le  pouvoir 
2>  s'abflenir  vnpeu  du  plaifirde  l'auoir. 
V  ne Jî  belle  faute  estait  bien  pardonnable 
*Uers  vn  luge  plus  doux  ou  moins  defraifonnable: 
J\dais  que  puis -te  auoirfaitau  Ciel  capricieux 
Que  mefmefes  bien- fait  s  me  font  pernicieux? 
JSlouuel  Astre  du  Ciel,  Siluanire  mon  ame, 
Que  ie  n'ofè  appellerde  ce  doux  nom  de f âme, 
Feu  d'amour  qui  fais  honte  aux  feux  du  Firmament > 
IJoy  les  ennuis  mortels  que  fouffre  ton  Amant, 
Beau  Soleil  dont  la  mort  d'vne  rage  infensèe 
Au  figne  de  la  Vierge  a  l'cçlypje  auancée 
A  trauers  ï  efp  aiffeur  du  noffume  bandeau, 
Regarde  que  four  toj  ie  fuis  au  Verjeu-d'eau 
lufqua  tant  que  ie  mejle  a  des  larmes  fi  vaines 
Lafanglante  liqueur  qui  boult  dedans  mes  veines. 
Voicy  voicy  t  autel  ou  mon  fort  inhumain 
Veut  qu'enfin  ie  m'immole  auec  ma  propre  main, 
Et  que  renouueUantl'vfage  illégitime 
'Varqui  t  homme  fart  homme  eft offert en  victime, 
Seulie férue  ala fois  en  ce  mystère  cy 
De  ficrificateur&  de  victime  aufii. 
Meurs  miferable  Aglante,  çf  d'vne  "main  h  ardie 

Qjij 
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Ferme  l'acte  fanglant  de  cette  tragédie^ 
Ta  Bergère  en  cecy  ta  voulu  prévenir, 
Etpuijquetes  regrets  ri  ont  pu  la  retenir, 
'Donne  tojpourle  moins  leplaifirde  la  future, 
Et  cejfe  de  mourir  en  achetant  de  viure. 
„  Monflre  que  les  rigueurs  de  la  mort  fans  pitié 
>>Veuuent  tout  fart  Amant,  ç£  rien  fur  ï  Amitié. 
^Autrefois  le  treffœs  efi  oit  efpouuantable, 
Mais  a  qui  maintenant  ri efi-ilpas  fouhaitable, 
Si  l' Amour  efi  tout  mort,  çj3  la  Mort  toute  Amour, 
Depuis  que  fa  belle  ame  a  change de fe jour. 
Me f me  pour  m  épargner  le  foin  que  la  nature 
Veut  que  chaque  mortel ayt  defafepulture, 
Il  femble  que  ce  cher  çgfunefie  tombeau, 
Qui  riche  d'vn  trefordu  monde  le  plus  beau, 
Efi vray 'ment  <vn  tombeau  de  pierre  precieufe , 
Meprefente  a  dejfein  fa  couche  officieufe: 
Aufiquoy  qu  il  enferme  vndepofiaccomply, 
Si  ie  nyfurj  encore  ilrieftpas  bien  remply. 
Mais  puis  quà  mon  regret  la  douleur  ne  me  tue 
Allons  cherchernjnferqui  ma  rage  effectué. 


LA     S1LVANIRE.  1*7 

ACTE    CINQVIESME- 

SCENE     IL 

ALCIRON.       TIRINTE. 

ALCIRON. 

Ijffi|i§j  Vyons,  pulfque  la  fuite  efl  no fre pureté, 
M  j^Sèm  II  faitmauuais  attendre  %n  Amant  irrité. 

&MÊk'&  TIRINTE, 

^Ahl  lafche  empoifonneur,  homicide  inf délie, 
Fuffes-tu  plus  léger  que  riefl  <vne  arondelle, 
Tu  fenùras  bien  toft  que  ceft  moy  qui  tefuy. 
OJcheute,  o!  Ciel qui  pire  gf plus  traijire  queluy, 
.A  ne  clés  affafîins  as  de  l'intelligence, 
^Pourquoy  diffère  s-tu  l'effectde  ma  vangeance, 
F aifant faillir  mon  pied  fur  le  poinft  que  ma  main 
sAUoit  cacher  ce  fer  dansfon  cœur  inhumain. 

ALCIRON. 
Dieux  lie  fuis  hors  d'haleine >et  no  pas  hors  de  crainte* 
Comme  il  ef fans  raifonfa  cholere  efl fans  feinte: 
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l'aime  mieux  eftre  feul  &  guigner  le  deuant, 
élu  attendre  le  retour  d'vnfemblable  fumant: 
Une  fait  ou  iefuis,  mais  en  cas  quilarriue 
Vn  efquifdepefcheur  que  ie  <voyfurla  riue 
Aie  donnera  moyen  de  le  defabufer, 
Sans  redoutera  effort  dont  il  voudroit  <vfer. 
Le  <voicy  qui  fans  bruit  vient  a  moy  far  derrière, 
Ne  croyant  pas  treuuervne  telle  barrière. 

TIRINTE. 
Je  te  tiens  a  ce  coup  ennemy  de  mon  bien. 

ALCIRON. 
Je  croy  que  pour  ce  coup  tu  ne  me  feras  rien3 
Lignon  de  qui  le  cours  soppofe  a  ta  furie 
Aïe  met  en  feureté. 

TiRINTE- 
Dieux!  quelle  effronterie: 
Quôy  mefchant,  p en/es-  tu  que  le  Dieu  de  cette  eau 
Supporte  impunément  ton  crime  çf  ton  bateau? 
Pomme  il  a  trop  peu  d'eau  pour  lauer ton  offence, 
lia  trop  d 'équité 'pour prendre  ta  defence: 
Laiffe  nos  bords  te/moins  de  t<$  dejloyauté, 
Et  va  fur  l' Océan fouffler  ta  cruauté: 
Quelque  diuerfitéde  beftesfifauuages 
Qui  d'Jfrique  ç$  d!  Afe  infectent  les  nuages, 

Et 
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Et  quelque  monjlre  enfin  que  Thetis  ayt  cbezfby, 
t  lie  rien  aura  point  déplus  monjlre  que  toy, 
Ny  de  qui  la  rencontre  çg  la  fureur/oit  pire. 

ALCIRON. 
Et  bien  ingrat  amy  ri  as -tu  plus  rien  a  dire? 

TIRINTE. 
Non,  mais  beaucoup  k faire  ayant  à  me  vanner 
D 'vne  rage  d6n fer  fous  t  habit  d'<vn  Berger, 
D'*vn  tygre  &  d'vnferpentleplus  mortel  du  monde, 
Qui  me  perd  fur  la  terre  &fe  faune fur tonde. 

ALCIRON. 
Tu  m  outrages,  Berger,  &  m  accufès  a  faux: 
Mais  ïaime  mes  amis  auecques  leurs  de  faux, 
Et  remarquant  affe&que  la  mort  prétendue 
De  celle  que  i'ay  mefme  au  tombeau  défendue, 
Allume  le  courroux  qui  te  tranfporte  ainfi> 
Texcufe  ton  erreur,  &  l'appréhende  au  fi: 
Au  lieu  de  mepourfuiure  auec  cette  humeur  noire 
Il  faut,  Tirinte,  ilfautsappaifer,  gg3  me  croire. 

TIRINTE. 
Je  net'ay  que  trop  creu  perfide  empoifonncur, 
Moins  de  crédulité  m  eufi fait  plus  de  bonheur: 
Cep  de  me  flatter  d 'efterances  fimoles, 
Ieveuxdufangd>rvntraiftre3çfnonpas desparoles, 
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Quel difcours sfiifi-il fait  de  la  bouche  des  Dieux, 
7  eut  à  é mentir  la  foy  que  nous  deuons  aux  jeux? 
Cruel,  riay-iepas  veu  leffeiï  trop  véritable 
De  ton  verre  ajfafîin  s  en  fa  fin  lamentable?  j 

Je  voy  que  fin  trejj?as  met  tout  le  monde  en  dueil, 
Horfmis  toy  feulement  qui  tas  mife  au  cercueil: 
Cependant  impofteurton  impudence  efl  telle, 
Sine  tu  dis  quelle  vit  encore. 

ALCIRON. 

Auf'i  fait-elle. 

TIRINTE. 
01  le  mefchant  efprit. 

ALCIRON. 
Et  bien  fans  tefmouuoir 
'Veux-  tu  que  fur  le  champ  ie  te  Icfaffe  voir? 
lufquicy  m  a  frayeur  &  ton  impatience 
Ne  nous  ont  pas  permis  d'en  faire  expérience. 
£t  ie  ne  mettray  point  le  pied  ho  rs  du  bateau 
Si  premier  dans  Lignon  ie  ne  voy  ton  couteau, 
*Tu  me  croira  après  le  plus  mefchant  qui  viue 
Si  comme  ie  tay  dit  l'auanture  narriue. 

TIRINTE. 
Et  comme  quoy  cela? 

ALCIR.  "Deffay -toy feulement 
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De  ce  fer  que  tu  tiens,  ç£  tuff  auras  comment, 
11  eft  temps  pour  ton  bien  que  ie  me  iuftifie. 

TIRINTE. 
Se  peut-il  que  Tirin+e  encore  vn  coup fe  fie 
Aux  dtfcours  d'Alciron  après  ce  qu'il  a  veu, 
Sans  eftre  de  mémoire  &  d'écrit  defiourueu? 
„  Adau  de  quelles  erreurs  ri  eft  vn  Amant  capable? 
Viens feurcment  à  bord  fi  tu  nés  point  coupa  bley 
Lignon  qui  s3  ef  plongé  mon  couteau  dans  le  fein 
A  diuertj  l'effèà  de  mon  premier  dejfein. 

ALCIRON. 
le  neufe  iamais  creu,  s  il  faut  que  ie  te  blâme,  }]  fort 

Que  tant  de  deffiance  eujl  logé  dans  ton  ame:  bateau 

Ada  longue  affection  auoit  bien  mérité 
Ou  moins  d 'ingratitude,  ouplufd'authcrite: 
Adaispuifque  d'ordinaire  en  matières  pareilles 
On  croit  pluftofi  aux  yeux  quon  ne  croit  aux  oreilles, 
le 'Veux  te  faire  voir,  çgfans  enchantement, 
Quen  meperfecutant  tu  fais  iniujlement. 
O  rpour  te  faire  auoir  l'intelligence  entière 
D'vnefimeruetlleufe  &  fi  haute  matière, 
Appren  que  le  Miroir  qu  Âlciron  fa  donné 
E fi  bien  comme  tu  crois  vn  verre  empoifonné. 
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TIRINTE. 
Et  bien  empoifonneur. 

ALCIRON. 

'Terme  ts  que  ie  m'explique: 
Ce  verre  efi  composé  de  pierre  Memphitique, 
lointe  au puijfant extraitt  de  ce  fameux  poijfon 
Qmfurpris  auxappa*  du  mortel  hamepon 
Fait  couler <vnpoifonJnr  la  ligne  ennemie 
Qui  du  tri/le pefcheur  rend  la  main  endormie. 
Si  bien  que  les  miroirs  quon  en  peut  auoirfaits 
<Vroduifent  a  nos  yeux  d'admirables  effaits, 
AJfoupiJfant  lesfens  de  tous  ceux  qui  les  voyenî 
Tarla  contagion  des  ejprits  qu'ils  enuoyent. 
Au  rejte  ilfautfçauoirque  ce  profond fommeil 
Taroijlfom  <vn  vifageau  treffasfi  pareil, 
Que  les  plus  aduifeT^deceus pa  ri' apparence 
JSIypeuuent remarquer  aucune  différence. 
C'ejf  ainfîqu'auec  toy  tout  vn  peuple  abusé 
*V ar  la  fubtilité  dont  nous  auons  iisé 
Croit  Siluanire  morte,  çf  que  mefme  a  cette  heure 
Comme  telle  au  hameau  tout  le  monde  la  pleure. 

TIRINTE- 
Que  m  as -tu  dit,  6  Dieux!  ou  plufiof  6  Tafteurl 
Que  ne  m  as-tu  pas  dit?  çf  n  es-tu  point  menteur? 
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ALCIRON. 

Nullement. 

TIRINTE. 
Ofmerueille  a  peine  conceuable. 
Mais  quand  ce  que  tu  disferoit  bien  receuable, 
Une  voy  point  comment  ellepuijfe  efire  a  moy, 
Nj  comment  nous  puisions  la  r  appellera foy. 

ALCIRON. 
Climante  ce  trompeur  le  çlus  grand  de  la  terre 
(Ceftle  no?n  de  celuy  qui  me  donna  le  verre) 
De  te  dire  comment,  çgpour  quelle  rai/on, 
Ceferoitevn  dif cours  trop  longp  ourla faifon, 
Suffit  que  ce  Dédale  ou  cet  autre  Archimede 
En  menfeignant  le  malmenfeigna  le  remède \ 
Di/liUant  deuant  moy  dans  cejlaccon  d'ejlain 
<De  cepoifon  douteux  l'antidote  certain. 
Geft'vne  eau  fans  odeur >  claire  comme  rosée, 
Que  defimples diuers  luy  mefme  a  composée. 

TIRINTE. 
Etffaù-tu  bien  fa  force? 

ALCIRON. 
Oùyvraymentielaffay, 
*Poûren  auoir  veu faire  <vn  mémorable  effay: 
Ce  myïîçre  en  *vn  mot  neftantfceu  deperfonne, 
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Ta  S  du, mire  eft  tienne,  Alciron  te  la  donne  » 
Regarde  maintenant,  amy  de  pçu  defoy, 
Si  te  riay  pasfujet  de  me  plaindre  de  toy. 

TIRINTE, 
01  des  parfaits  amis  le  plu*  parfait modeUe, 
Toufours  ingénieux  comme  toufoursfidelle,    • 
Que  mon  heur  fera  grand,  çf  qu'il  fera  parfait 
Si  tufaisfucceder  au  langage  foffait. 

ALCIRON. 
Cet  incrédule  ejprit  ne  me  croit  pas  encore: 
J\4ais  de  fia  les  couleurs  de  la  prochaine  Aurore 
^Annoncent  le  retour  du  Soleil  qui  la  fuit, 
A  la  confufion  desflambeaux  de  la  nuit, 
Fappercoy  lefepulchre  ou  ieffay  qu'on  îa  rnife, 
Veu  que  rien  ne  Je  fit  que  par  mon  entremife. 
Hajions-nous  deiouunr,  nous  nauons  pas  be foin 
En  ce  myfiere  cy  de  iourny  de  tefmoin. 

TIRINTE. 
O! précieux  tombeau,  qui  dedans  ta  clofture 
Gardes  comme  en  depojl  l'honneur  de  U  Nature, 
Fjdelle  gardien  de  la  gloire  d  Amour. 

ALCIRON. 
Tirinte  deJj?efchons  auant  quilfoitplus  iour, 
fay  h  e foin  de  ta  main,  &  non  pas  de  ta  langue, 
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Vne  autre  njne  autrefois  tu  feras  ta  harangue, 
Il  fer  oit  tres-mauuats  qu'on  nous  fur prï fi  icy 
Auant  que  de  tout  point  la  cbofe  eujl  reufiy: 
Vfons  bien  des  moyens  que  le  temps  nous  pre  fente: 
Ca  le uons  cette  pierre. 

TIRINTE. 

O  Dieux/  quelle  efipefante, 
£t  que  ï ay grande  peur  qu  'vnfipefant fardeau 
Heï ait  toute  e fer  as  é eau  fonds  de  ce  tombeau. 

ALCiaON. 
Cela  comme  tu  dis  pourroit  efirefans  doute 
Si  celles  de  dejfous  ne  lafoufienoient  toute: 
Ap  res  l'auoir  leuée  o  fions  luyfon  linceul, 
Ayde  moyfitu  veux,  penfes-  tu  que  toutfeul 
le  puiffe faire  tout? 

TIR.  O  Dieux!  le  cœur  me  tremble, 
rAhperfdel  elle  efl  morte. 

alciron: 

Au  moins  il  te  lefemble: 
Dypluflofi  quelle  dort. 

TIRINTE. 

Ah  mefehant!  ah  trompeur! 

ALCIRON. 
Ainfi  quelle  efl  fans  mal,  tu  dois  efre  fans  peur: 
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Voicy  te  au  dont  enfin  il  faut  que  te  ïefueille: 
Souftien-  la  feulement,  çf  tu  verras  meruellle. 

TIRINTE. 
O  Dieux!  elle  fou/pire,  çtf  vient  d'ouurir  les  yeux. 

ALCIRON. 
Une  autrefois  viendra  que  tu  me  croiras  mieux, 
Cependant,  cheramy,  quelque  accident  quifuiue, 
Je  remets  en  tes  mains  ta  belle  Mo  r  t  e- v  i  v  e .     - 
Adieu,  ie  me  retire,  elle  efk  tienne  autant  vaut, 
Vfe  de  la  fortune  &  du  temps  comme  il  faut, 
Faj  ta  pièce  en  vn  mot  comme  ïajfait  la  mienne, 
Et prens garde fur tout qne  quelquvn  nefuruienne. 

ACTE    CINQVIESME. 

SCENE    ni. 

SILVANIRE.         TIRINTE. 

SILVANIRE. 
Dieux,  quelle  auanture ,  çtf  quelnouueati 

pays 

Rend  mes Jens  ejlonez.  et  mes  yeux  esbahù 

Que 
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Quelefclat  de  lumière,  ou  vrayè  ou  deceuante, 
Afeflonne  çf  mesbloiiit  ,fuù-ie  morte  ou  binante* 
Vivante  il  ne  Je  peut,  ne  mefouuient-ilvas 
Que  iefntis  hier  les  douleurs  du  trefpas? 
Adorte,  non,  caries  morts  font  mo  ins  que  des  idoles, 
Corne  Us  nont  point  de  bouche, ils  n'ont  point  deparc- 
St  de fp  ouille  z>  qu'ils  font  du  corps  que  ie  me  fins,  [/es, 
Ils  n'ont  pas  comme  ïay  l'exercice  des  fins: 
Toute  difpute  àpart ,fi faut-ilce  me fèmble 
Que  iefois  morte  ou  visât,  ou  toits  les  deux  enfemble: 
Certes  voicy  le  drap  dont  mon  corps  fut  couuert, 
Et  voila  bien  encormon  monument  ouuert> 
Tout  cecj  marque  afeT^  ma  fin  précipitée, 
Alais  non  pas  comme  quoy  ie  fuis  refifufcitée, 
Car  en  fin  ie  crojbien  qu'il  ne  fi point de  retour 
De  la  nuictdes  Gnfiers  à  la  clarté  du  iour, 
Nos  efprïts  a  iamais  errent  defus  le  fable 
Du  torrent  que  laP  arque  afaitirrepajfable. 
"Dieux!  ne  voy-iepxs  la.  Tir  m  te  leTafleur, 
Tirinte  qui  iadis  efioit  monfiruiteur, 
Si  fin  amour  au  moins  neftoitpas  menfonrere. 

TIRINTE. 
C'efile  mefme  Berger,  trop  aimable  Bergère, 
Que  vous  fouliez^  traitterauec  tant  de  rigueur. 
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SILVANIRE. 
Ou  fuis-ie3en  quel  pays? 

T I R-  Vous  efies  dans  mon  cœur, 
Vous  esles  en  Forefts  comme  autrefois  vous fu fies. 

SILVANIRE/ 
Adais  ie  mourus  hier. 

TIRINTE. 
Il  efi  vray  i  ous  mourufies»     \ 

SILVANIRE. 
8tdou  vient  aujourd'huy  ma  refurreciion- 

TIRINTE. 
£ile  vient  du  pouuoir  de  mon  affeffion. 

SILVANIRE. 
Qupy,  ton  affection  a  donc efié fi  forte 
Que  de  rendre  la  vie  a  Sduamre  morte? 

TIRINTE. 
Ilefl  vray  y  mon  amour  a  vaincu  le  trejftas. 

SILVANIRE. 
Si  t  amour  de  quelquvn  (ce  que  iene  crojpas) 
A  pu  me  retirer  du  mortel  labirwte. 
Ce  fi  donc  celuy  dAglanle,£r  non  pas  de  Tirinte. 

TIRINTE. 
Que  vous  efies  in  m  fie  a  condamner  mafoy,      [woy- 
CrGirieX-vous  lie  quvn  autre  eufiplus  d ardeur  que 
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IugeZj'mieuxde  ma  famé,  0  belle  Siluanire, 
Et  tenez* pour  certain  ce  que  ie  vous  vay  dire. 
Tous  let  cœurs  des  Amam  dans  vnfeulramafel^ 
Ceux  qui  font  avenir,  &  ceux  qui  font  paJfeT^, 
Bref  toute  la  Nature  &  tout  l  Amour  luy-mefme 
Nefcauroientplus  aimer  que  Tirintc  veus  aime. 

SILVANIRE. 
Brifons-là  ieteprie,£?  m  en  feigne  comment 
l'aypu  rompre  aujourdhuy  la  loy  du  monument. 

TIRINTE. 
Ce  Dieu  quirri  a  donné  le  cœur  pour  entreprendre 
Le  coup  ingénieux  que  vous  aÛe&apprendre, 
Amour, ce  me  fme  Amour  me  priue  a  cette  fois 
De  cœur  pour  vous  le  dire  au  fi  bien  que  de  voix: 
le  le  diraj pourtant,  çcf  rompray  lefdencc 
Dont  ie  ne  dois  fou  fur  ïiniufe  violence. 

Vous fouuient-il qu  hier  ie  rompis  le  miroir 
Que  contre  vo^re  humeur  ie  vous  prefay  devoir, 
Et  qu'afe&fxementvous  vous  y  regardafes: 
Vous  enfouuenel^  ^ous? 

SILVANIRE. 

le  m  en  doisfouuen  ir, 
C aria  faut  é  depuis  ri  a  pu  me  reuenir. 
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TIRINTE. 

Soyez*  donc  attentiue  au  récit  d'vne  hifoire 
Aufii  digne  defoy  que  difficile  a  croire, 
JEfccuteZj  vn  deffein  le  plus  auantureux 
Qui  partira  iamaiid'vn  efprit  amoureux. 

lèpres  auoir  tenté  tons  les  moyens  pofiibles 
Afin  de  fur  monter 'vos  rigueurs  inuincibles, 
Et  fait  ce  quvn  mortel  peut  faire  humainement 
Tour  s  obliger  vne  ame,  çf  le  tout  vainement, 
Sur  tout  ne  voulant  point  quau  meffiris  de  ma  famé 
'Theante  eufi  le  bonheur  de  vous  auoir  pour  famé  y 
(  ''Pardonnez»  Siluanire,  a  mon  affeffion  ) 
Enfin  ie  refolus  d'vferd'inuention, 
Temployay  ce  miroir,  qui  fans  efireYnagique 
Vous  endormit  les  fens  d'vn  femme  léthargique. 
Somme  en  tousfes  effetts  fi  durable  &  fi  fort, 
Qu  à  bon  droit  on  t  a  pris  pour  celuy  de  la  mort: 
C'eji  ainfi  quau  cercueil  on  vous  a  defeendué. 

SILVANIRE. 
Et  ctuepretendois-tu  de  ma  mort  prétendue? 

TIRINTE. 
Yaypenséqueftant  morte  au  iugementde  tous 
Ilmeferoitaiséde  mefaifir  de  vous. 
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S  IL  V  AN  î  RE. 
Etpuùrr  I R.  Stpuis  après  en  tel  lien  vcm  conduire, 
Que  le  flambeau  d'Hymen  y  bmjlajlpour  nous  luire. 

SILVANIRE. 
Donc  [ans  eftre  d accord auec ma  volonté 
Tu formols  le  projet  de  cet  acte  effronté, 
Quine  te  peut feruir  que  de fujet  de  honte* 

TIRINTE. 
]>Vne  parfaite  amour  toute  chofefurmonte, 

SILVANIRE. 
Ne  donne  qua  toy  feulta  perfide  malice, 
jimourrienfutiamaisl'autheurny  le  complice: 
Et  pour  te  faire  voirqu  Un  eft  point  partifan 
D'vne  mefchhnceté  dont  tu  fus  ïartifan, 
Luy-  mefme  tr au  aillant  par  des  r effort  s  occultes 
Deftruitvifiblement  tout  ce  que  tu  confultes, 
Et faifant  reuenir  le  crime fur  Faut  heur 
Aïonftre  œjfez.  queiamaisilri  en futle  moteur. 
Ta  malice,  Berger,  a  fait  tout  le  contraire 
De  ce  que  tu  p enfuis. 

TIR.  Et  qu  a-t  elle  pu  faire*. 

SILVANIRE. 
Elle  a  fait  en  ma  mort  vn  miracle  fîdoux, 
Quaugrè  de  mcsparens  Aglante  eft  mon  eftoux: 
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l'on  heureux  artifice  a  fait  cet  hymenée, 
Ne  me  demande  point pùïfqué  tu  trias  donnée, 
Ne  fayplus  de  deffein  dejfits  le  bien  dlaiitruy, 
biglante  efi  tout  pour  moy,  ie  fins  tonte  pourluy. 
Comme  ce  fi  par  la  mort  que  ce  bien  iepojfede, 
G  efi  par  la  mortaufii  qu  il  faut  que  le  le  cède. 

TIRINTE. 
O  deux!  iniufies  Cieu  x,  donc  a  ce  que  ï  apprens 
Vn  autre  aura  le  firuici  des  peines  que  ieprens? 
Non  non,  il  ri  efi  refus  nypromeffe  qui  vaille, 
3,  La  rtcompenfe  efideuè  a  celtty  qui  trauaille: 
R  egardezj  que  le  Ciel  de  toute  éternité 
A  comointnos  defiins  de  tant  à  affinité, 
Qjte(tant  le  V mant  mort,  çtf  vous  la  Aforte-viue, 
Il  faut  que  de  nous  deux  le  mariage  arriue, 
Uoccafion  s  enfuit  pendant  que  nous  parlons, 
Et  la  nutct  auec  elle:  allons  Bergère,  allons. 

SILVANIRE. 

T>ieux!  ou  veux-tu  que  taille- 

TIRINTE. 

Ou  voMsfere&Jeruie 
Auec  tant  de  douceur  que  vous  fer  ez*  rame. 

SILVANIRE. 
T#  W£  rauis  défia  perfdrauijfeur, 
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Adais  ce  fi  de  'violence,  &  non  pas  de  douce  u  r: 
Non.  te  mourrajplujloft. 

TIRINTE. 

allons  allons  manu  aife, 
Et  tay  toj  feulement. 

SILVANÏRE. 

Voleur  que  ie  me  taife: 
O  deux!  qui  nous  voyez*. 

TIRINTE. 
Et  la  terre  çf  les  deux 
A  ce  crime  a  amour fe font  fermer  les  yeux. 

SILVANÏRE. 
Tu  pommes  donc  Amour  vne force  infolente. 

TIRINTE. 
Amour  ou  for  ce,  allons. 

SILVANÏRE. 
Au  fecours  mon  AHanté. 
TIRINTE. 
Appelle  ton  A glante  autant  que  tu  voudras, 
EtTlutonftu  veux,  toutes  fois  tu  viendras'. 
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SCENE     IV. 

AGLANTE.      SILVANIRE.      TIRINTE. 

AGLANTE. 
J^  E  délibérons  pins, mourons  deffusfa  tombe, 


Vn  Amant  immolé  vautplusquvne  héca- 
tombe. 

SILVANIRE. 
A la force,  ôlPafleurs,  o  Dieux  fecoure&moy. 

AGLANTE. 
Dieux!  queft-ce  que  ïentens,  &  queft-ce  que  ie  voy, 
Voila  fa  mefme  voix,  voila  fon  mefme  gefte, 
Stfes  mefmes  habits,  ne  doutons  fins  du  refte, 
Cefi  elle  affurément. 

TIRINTE. 
Qet  inutile  effort 
Netefauuerapas,  ieferaj  le  plus  fort. 

AGLANTE. 
Ah!  traiflre,  monfecours  rompra  ton  entrepri/e, 
Et  ce  fer  en  tout  cas  te  fera  lafcherprife. 


Quel 
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SCENE     V. 

CHOEVR  DE  BERGERS.       SILVANIRE. 
AGLANTE.        TIRINTE. 

CHOEVR. 

Vel  tumulte,  quel  bruit 3  fê  quels  cris  Ci 
H  /  éfà$)  Y:       trenchants, 

j|^gg^  Me  fine  à  l'heure  qiï il  e fi ,  e [datent  dans 
nos  champs? 

SILVANIRE. 
Que  ta  rencontre,  amy,  méfiait  bien  necejfaire 
Afauuer  ma  vertu  des  mains  de  ce  Corfaire. 

AGLANTE. 
^ih!  perfide  Tirinte. 

TIRINTE. 

O  T>ieux!  ie  veux  mo  urir. 
SILVANIRE. 

Meurs  p£ autre  fa f on  tu  ne  veux  pas  guérir. 

CHOEVR. 
S  cachons  d' ou  viet  le  bruit  que  nous venosd'entedre. 
Mais  Dieux!  nefi-cepas  la  la  fille  deMenandrei 
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Que  nous  croyons  tous  morte,  &  qu'on  ne  peut  'nier 

Efire  morte  en  effetft 

SILVANIRE. 

77  efi  certain  qu'hier 
Je  fus  mife  au  tombeau  çarla  rufe  damnable 
D'njn  aète  d'infolence  à  peine  imaginable. 
Dont  vous  nJoye&  icy  le  détectable  autheur. 

TIRINTE. 

O  cœur,  o  cœur  ingrat! 

SILVANIRE, 

O  mefchantimpofteun 
CHOEVR. 

„  O  dÀuines  bontez^  que  le  vice  a  d'amorce, 
ji  Et  au  ïlfait mdiuger de  l'arbre  far  l'efcor  ce. 
Qui  ïamais  euftfongé  qu'vn  Berger  fi  bienfait 
Eufi  tourné  fa  pensée  afiUfcheforfiit* 
Cependant  ilfaudroit  en  aduertirle  père, 
Que  le  dueildefa  mort  a  bon  droit  defefyere: 
cPour  faire  ce  mejfage  il  f croit  à  propos 
T>e  choijïr  Cloridon,  comme  le  plus  dijpos. 
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SCENE     VI. 

HYLAS.       FOSSINDE.       SILVANIRE. 

H  YL  A  S. 

SIPi)  Oyons>ff<*chons  que  cefil,  allons  vifle  courons, 
%ÈÊÊk  Mais  voicy  des  Bergers  de  qui  nous  le  fcau- 

rons, 
Eh!  voila  Siluanire. 

F  OS.   O  Dieux!  à  ce  prodige 
'Tout  mon fengde frayeur  dans  mes  veines  Je  fige. 

SILVANIRE. 
Approche  toy  Fofiinde,  çf  ri  ay  es  point  de  peur, 
Etquoy,nos  amitiés? 

FOSSINDE. 
Vd  phantofme  trompeur. 
Garde  pour  tes  pareils  tes  amitie&glacées, 
îeri  en  veux  point  auoir  auec  les  treftafiées . 
O  Dieux! 

SILVANIRE. 
Tumefiuùdonc. 

F  OS.  Qui  ne  te  finir  oit  pas*  . 

rj 


M8  la    s  i  l  v anire. 

Voye&comme  elle  parle  &  chemine  agrands pas. 

HYLAS. 
Telefioït/oncorfage ,  çfja  parole  telle 
Auant  quelle  eu  fi  quitté  fa  dépouille  mortelle, 
Et  comme  fi  cette  ombre  auoit  vn  corps  humain 
ttAglante  la  carefie  &  luy  baife  la  main, 
extrême  &  vain  ejfettdefon  amour  extrefme. 

ACTE    CINQVIESME. 

SCENE    VIL 

MENAND.    LER.    SILV.   TIR.    CHOEVR. 
FOSS.     HYLAS. 

MENAND. 

Vecefoitvnpbantofme,  ou  nojîre enfant 
luy-mefme, 

le  veux  le  veux  le  voir.  0  Ciel!  Ciel  tout- 
puiffant, 
O!  miracle  en  grandeur  tout  autre fwpajfant, 
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Embraffe  embraffe  moy,  m  a  fille  bien-ayn.ee. 

LE  RI  CE. 
Vieux!  ce  fi  bien  Siluanift ,  ou  ma  <veué  efi  charmée, 

SILVANIRE. 
Affcurez.-'vous  mon  père,  çj  vous  ma  mère  aufiiy 
Quilri  entre  point  d'abus  ny  de  charme  en  cecy: 
Ce  Berger  qmfiloing  des  autre  s fe  retire, 
Le  def loyal  qu'il  efi  vous  le  pourra  bien  dire. 

TIRINTE. 
le  le  dirai i  cruelle \  a  ta  confufien, 
Et  prenant  de  mourir  fi  belle  occafion, 
le  ne  cacher  ay  point  l'audace  auantureufe 
Ou  m  aparté  l'excès  de  ma  rage  amour  eufe. 

CHOEVR. 
Amour  n  a  point  d'excès  qui  tepuiffe  exeufer 
De  la  force  çf  du  rapt  dont  tu  'voulois  <vfer, 

MEN  AND. 

Delà  force? 

TIRINTE. 

Ilefivray. 

LERICE. 

De  la  force  a  ma  fille? 
Auoir  mis  en  danger  l 'honneur de  ma  famille? 
O  TPafieurs  !  fi  tout  droit  de  'vos  cœurs  rie  fi  banny, 
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Tournez  vous  bien  laijjer  ce  mef chant  impuny? 
Vous  qui  f ujles  tefmoins  défis  noires  malices ; 
Si  vous  ne  me  vangez>  vous  en  eftes  complices. 

CHOEVR. 
J\Qjs  luges  feulement  ont  droit  de  le  punir, 
Et  nous  droit  de  le  prendre  ce?  de  le  retenir. 

F  O  S  S  I  N  D  E. 
Liezj-le  donc  fi  bien  que /dus  vojlre  conduite 
Il  cherche  vainement fonfalut  en  fa  fuite. 

TIRINTE. 
Attachezs-moy,  Bergers,  ou  ne  m  attache z^pas, 
Iefûuray  fans  regret  le  chemin  du  treft)&s. 

H  Y  L  A  S. 
Suiuons  ce  malheureux  pour  voir  quelle  fentence 
Les  loix  donnent  en  cas  de  pareille  importance: 

FOSS1NDE. 
Enfin  voicy  le  iour fi  longtemps  attendu, 
Qttileftpris  au  filet  par  luy  mefme  tendu, 
Et  que  moti  amitié  tant  de  fois  outragée 
Sera  d*vn  mefme  coup fati  faite  &  vangée. 
Quil augmente  s  il peut fis  fuperbesmefyris, 
Pay  auray  ma  r ai  fin:  iele  tiens,  île  fi  pris. 
Adais  le  m  en  vay  le  future  ou  la  troupe  le  meine, 
Afin  à'efireprefinte  a  ïarrefiàefa  peine. 


LA     SI  L  V  A  NI  RE.  151 

ACTE    CINQVIESME. 


SCENE    VIII. 

AGLANTE.     MENANDRE.    SILVANIRE. 
AGLANTE. 

^^fllAintenant  que  le  Ciel  de  nos  larmes  touché 
%jj^éiM  Nous  a  rendu  le  bien  qu'il  nous  auoit  caché. 
Vous plaifi-ilpas  ,Afenandre,  ff  vous  fige  Lerice, 
Que  fans  plus  différer  noflre  hymen  s  accompliffe? 
„  Mariage  qui  traîne  eft  a  demj  deffait. 

MENANDRE. 
»  Ouy.maù  nouueau  confeilfiedbienknouueaufait. 

AGLANTE. 
Qumferel^-vous  de  la  Aienandre? 

MENAND. 

Que  t  infère? 
Que  ïen  veux  difj)oferen  qualité  de  père, 
Etluy  donner  The ante  en  qualité  d'e(j?oux. 
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AGLANTE. 

Vous  me  ïaueï^  donnée,  elle  nef  plus  a  vous. 

MENAND. 
Elle  ri  ef  plus  a  moj- 

AGLANTE. 
Non,  oH'  vo/fre  parole 
N'auroit non  plus  d'arrejl  que  la  plume  qui  vole. 

MENAND. 
Si  tu  le  prens par  là,  ma  parole  çcfmafoy 
L  ont  donnée  aTbeante  auparauantquà  toy: 
N'y fcnge  plus  Aglante^  cherche  vne  autre fàme. 

AGLANTE. 

0  pariure,  o  trompeur,  6  Dieux  que  ie  reclame, 
Dieux  qui  vifïes  l'accord  entre  nous  arrefté, 
Ne  tonnerezj-vous  point  fur  fa  defojauté? 

Or  après  tout,  Adenandre  Un  efrejpeB  quitienne  > 
lepretens  Siluanire,  il  faut  qu  elle  f oit  mienne: 
Ltpuifque  ta  rigueur  ri  y  veut  pas  confentir, 

1  iraj  de  mes  raifonsle  Druide  aduer tir, 
lime  rends  a  iujiice,  ou  le  luge  faprefne 
Se  fermant  de  ce  bras  me  la  fera  luy  mefrne. 

SILVANIRE. 
O  Ta/ïeur!  que  ie  plains  ton  malheur  çf  le  mien. 

lia 
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MENAND. 
Jl  abeaumcnacer.fi  ri  en  fera-i  ilrien, 
Celujfera  bien  fort  qui  me  fera  démordre: 
Aâ'aù  toy  dont  l'imprudence  ameine  ce  defordre, 
V  eux-tu  point  aeheuer  la  faute  que  tufs 
^lu  and  ton  efprit  malade  agréa  ce  beau  fis  i 
Aueugle  veux-tu  point  pour  ta  honte  çf  la  noftre 
*Prefererfes  beauté  &  aux  richeffes  d'vn  autre? 
élue  fi  tu  tamis  fait,  vn  iour  tout  à  loifir 
Tu  maudirois  te  s  y  eux  qui  l'ont  voulu  choifir, 
Choix  qui  fer  a  toufiours  vnepreuue  certaine 
élu  au  point  que  tu  lefs  tu  nef  où  pas  bien  faine* 
Ou  t'en  vas-tu?  reuiert.  811e  s'en  va  toufiours; 
Va  va,fuy  lefujet  de  tes  folles  amours, 
Et  te  rends  ridicule  a  tout  le  voifinage* 

LERICE. 
Encor faut-il  donner  quelque  chofe  àfon  âge. 


V 
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SCENE    IX, 

MENANDRE.      LERICE. 

MENAND. 

'EJl  ainfi  qu  indulgente  à  fis  ternes  de-* 

fin         9 

Tu  veux  quelle  s'emporte  au  gré  de /es 

plaifirs. 

Et  que  fermant  l'oreille  aux  confiais  de  fin  père, 
Elle  attire  fur  nous  <vn  commun 'vitupère. 
Adau  tous  deuxpourroient bien fe retirer d'accord 
Vers  le /âge  Druide,  &  me  mettre  a  mon  tort: 
Je  vaj  de  mon  cofié  mes  raifons  luy  déduire, 
Et  voir  ce  bel  Hymen  en  deux  motsfè  defkruire. 

L  E  R  I  C  E. 

O!  T 'ère  fans  pitié,  ton  auarefaim  d'or 
Fera  tant  quà  la  fin  nous  la  perdrons  en  cor. 
Veuillent  les  mftes  Cieux  acheuer  cette  affaire 
Comme  pour  nojîre  bien  il  fer  a  necejfaire. 
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ACTE    CINQVIESME. 


SCENE    X. 

AGLAN.TE.      SJLVANIRE.     HYLAS. 

A  G  L  A  N  T  E. 

S  y  fongeplus  Aglante>auectapauuretê, 
Çroy  que  toufiours  le  tort  fera  de  ton  cojié: 
Adais  cejfant  deftereren  la  iufiice  humaine 
Appelle  ton  courage  au  fe cours  de  ta  peine: 
S  du  unir  e  ef  ta  vie  ^  de  la  tu  conclus 
Qu'il  faut  quel/ejoit  tienne,  ou  que  tu  ne  fois  plus. 
Sa  mortmeladonna,famortmelarauie, 
Et  ie  la  perds  encore  a  caufe  de  fa  vie. 
Comment  donc  arrefter le  bonheur  qui  me  fuit, 
Si  la  mort  gj"  la  vie  également  me  nuit? 
Mais  la  voicy  qui  vient.  01  beauté  fans  féconde, 
rPourroù-ie  bien  vous  perdre  ç§*  demeurer  au  monde? 

SILVANIRE. 
Confie  toy  Berger, fiiamais  tu  ni  aimas, 

V  ij 
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le  viens  de  te  chercher  chez^le f âge  A  damas, 
A  qui  i  aj  brie fuement  noftre  affaire  contée, 
Et  te  fuis  ajfeurer  qu'il  ma  bien  efcoutée: 
Hylfcs  qui  ma  promis  de  trauaillerpournoM 
Aï  a  veu'é  auecque  s  pleurs  embraffantfes  genoux, 
Quand  mon  père  eft  entré,  mais  entré  de  la  forte 
Quvn  homme  que  l'ardeur  ç£  la  fureur  emporte, 
Tremblotant  jnter  dit,  çg  les  yeux  plus  ardants 
Que  ce  s  feux  qui  de  nuift font  peur  aux  regardants: 
Si  bien  qu  appréhendant  fa  prefence  &fon  ire 
le  me  fuis  deffobée. 

AGLANTE. 
Helas!  ma  Siluanire, 
(  Si  noftre  tout  es  fois  nouspouuons  appeler 
1/n  bien  quon  nous  dtftute  et  qu'on  nous  veut  voler,) 
Que  nous  aurons  de  peine  a  combattre  ï  orage 
Qui  sejleue  fumons* 

SILVANIRE. 
ÀdonP  afteurprens  courage, 
Le  Ciel  dont  noftre  hymen  eft  vn  vijîble  effait, 
L  aiffer oit-il  ainft fon  ouurage  imparfait? 
N'auons-nons  point  <vn  luge  auxprefens  inuinciblef 
oA  la  feule  équité  de  tout  temps  acceftible? 
Et  dontl'ame  eft  encore  ainfiqu  auparauant 
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Vn  port  a  la  iujHce  a  tabry  de  tout  vent? 
Mais puifque  la  rigueur  du  malheur  ou  nous fomme  s 
Sou  (met  no fire fortune  au  mgementdes  hommes, 
»  Hommes  qu'on  voitfouuentle  tortfauorifery 
hTour 'ignore?' 'le  droitt>  ou  pour  le  meffrifer, 
le  te  veux  affurer,  quoy  qu'enfin  il  &duienney 
Que  iufqu  au  monument  ie  demeurer aj  tienne ', 
Et  refoj  ce  baifir  pour  gage  de  mafoy. 

AGLANTE. 
O  Defiins!  déformais  délibère &demoy, 
StnemurmureZjflu*  vous  mes  trifies  pensées  > 
Siluanire  aujourd'huy  vous  a  récompensées: 
Adais  quels  remerciments,  ou  bien  quelle  aBion, 
(  Si  vous  nauezs  efgarda  mon  affection,) 
Fera,  quelque  deuoir  que  d!  ailleurs  ie  vous  rende, 
Que  ie  ne  meure  ingrat  d'vnefaueur fi  grande? 

SILVANIRE. 
'Vointdefaueur,  Aglantejlfautbien  qua  mon  tour 
le  diffyute  auectoj  de  confiance  çtf  d'amour. 

AGLANTE. 

Bienfaut-ilauouer  quel'  amour  efi  confiante 
Qui  vous  fait  efpoufer  les  miferes  d'Allante, 
Aglantequin  a  rien quel'  onpuifieefiimer 
Hors  qutla  le  cœur  bon  £r  qu'il  fixait  bien  aimer. 

V  i?j 
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SILVANIRE. 
Auec  ces  qualités  ilnefi  Sceptre  d'Smpire, 
Ou  raisonnablement  la  houlette  riaftire: 
Tout  charmant  qu  eft  le  bien  t'imaginerois-tu 
Quilmepuijfe  toucher  au  prix  de  ta  vertu? 


ero 


ses 


^^c^sc^^l&c^dbsJ 


ACTE    CINQVIESME. 


SCENE     XL 

SILVANIRE.       HYLAS.      AGLANTE. 
SILVANIRE. 

Ais  voicy  de  retour  noftreaduocatfidelle. 

AGLANTE. 

O  Dieux!  S  Dieux  lie  tremble, 

SILVANIRE. 

Eh  bien,  quelle  nouuellef 
H  YL  A  S.  ' 
Telle  quen  qualité  de  vofireferuiteur 
l 'aj  bien  voulu  moy-mefme  en  cjlre  le  porteur. 
Sus  donc,  que  lesplai[?rs  que  le  Ciel  vous  enuoje 
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Scfijfent  ans  vos  cœurs  <vnç  commune  <::cye, 
%Jos  amours  ont  le  prix  an  elles  ont  mérite. 
A  G  L.  &  S  I  L  V.  enfembic. 

0  T>ieux!  qt4e  nous  dis-  tt£ 

H  Y  LAS. 

La  pure -vérité. 

AGLANTE. 
Au  moins  eft-il  bien  <vray  qu'il  faudra  que  ie  meure 
aAuant  que  Siluanire  a  quelque  autre  demeure. 

H  YL  A  S. 
J^jn  non,  ilrieftplus  temps  defe  defejperer, 
Rien  que  la  feule  mort ne vous peut feparer: 
Ce  neftpas  que  Aîenandre  ayteu  la  bouche  clofe, 
Ou  quilnajt  au  contraire  apporté  toute  choje, 
Tantoftfaifantfonner  gf  mettant  en  auant 
Le  pouuoir  paternel  qu'il  aile guoitfouuent, 
Et  tantofifapromeffe  à  Theante  engagée, 
Qui  nepeut'(difoit~il)  eftre  a  deux  partagée: 
Bref  en  cette  a£tionfaifant  toutfonpouuoir 
T^our  s  ajfeurer  le  droiéî  qu  ily  croyoit  auoir. 
Comme  aufi  d'autre  pa  rt  ie  mefuùfaiâ  entendre 
Sur  toutes  les  raifons  qui  vous pouuoient  défendre» 
Si  bien  que  le  Druide  équitable  quilejt 
En  faneur  de  tous  deux  a  donné f on  arreft. 
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Lors  murmurant  tout  haut,  çcf  de  cholere  blefme 

Il  voulait  s  emporter,  fi  Lerice  elle  mefme 

Et  le  bon  homme  Alca-s  ne  ïeujfent  retenu: 

Mefme  que  la  de  fus  Theantefuruenu 

A  remis  au  vieillard  [a  parole donnée ', 

Laijfant d'vnjibeau  traiEtï  a  finance  eflonnée: 

&  Hymenée,a-tïl  dît  >eftant  libre  de  foy, 

Voflre  fille  peut  ejlre  à  tout  autre  quà  moy: 

„  Quiconque  ejbottfe  vn  corps  en  defyit  de  fin  ame 

»  Etboufe,  ou  peu  s  en  faut,  la  moitié  d'vne famé* 

La  A4enandre  confus  après  cette  aâion 

A  change  tout  a  coup  de  refolution: 

Et  bien  bien,  a-tildit,  mafoyque  ie  retire 

Sera  donc  pour  Aglante  y  il  aura  Sduanire. 

SILVANIRE. 
O  Dieux!  cefi  a  ce  coup  que  nousfommes  contens. 

AGLANTE. 
Mon  ame3au  nom  de  T>ieu  ne  perdons  point  le  temps, 
^Depeurqu 'auecquesluy  no f  te  bien  nesenuole: 
Allons  treuuerMenandre. 

H  YL  A  S. 

Allez,  fur  ma  parole: 
De  moy  par  vn  chemin  du  vofire  deftoumé 
Iirayvoirfi  Tmnte  ejiâefia  condamné. 

Verrons- 
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AGLANTE. 
Verrons-nous  donc  mourir  le  malheureux  Tirinte, 
Etparmy  nos  douceurs  boirons-nous  cet  abfmte? 

H  YL  A  S. 
Au  refie  {chofe  dure  ç^  qui  me fionne fort) 
C'ejtque  Fofmdemefrne  en  procure  la  mort. 

SILVANIRE. 
»  Cef  ainfi  que  t  amour  grief uement  offencet 
»  Se  change  bien fouuent  en  fureur  in fensée. 


ACTE    CINQVIESME 


SCENE     XI L 

ADAMAS.      TIRINTE.      FOSSINDE. 

CHOEVR  DE  BERGERS. 

ALCIRON. 

ADAMAS. 

I  ie  pouuois,mon  fils/  exempter  du  trefyas, 
Les  Dieux  me  font  tef moins  que  tu  ne  mour* 
rois  pas. 

Ta  faute  dont  ton  âge  eflïaueuglè  complice, 

X 
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Te  rend  digne  de  plainte  autant  que  defupplice. 
Adais  d!  autant  que  Themis  a  mis  entre  nos  mains 
LegUiue  qui  punit  les  crimes  des  humains, 
Tufuiurasfes  arrefls,  viffime  deftinée 
Aux  autels  de  la  mort  parles  loix  ordonnée: 
Non  que  pour  le  miroir  on  tepriue  du  tour, 
(Toute  rufe  permife  en  ï  empire  À  Amour) 
Lefujet  qui  fan  s  plus  à  la  1?  arque  te  voue, 
C'ejl  la  force  qu  Amour  comme  Amtur  defaduouê. 

TIRINTE. 
La  mort  eft  déformais  vne  grâce  pourmoy, 
Tourueu  quon  me  ï  accorde  jiri 'importe  pourquoj, 
Quand  la  rigueur  des  loix  eftargneroit  ma  evie> 
11  eft  de  mon  repos  quelle  me  [oit  rame. 
„ Toufiours *vn m'iferable a  vefîu  trop  longtemps  9 
«  Et  le  iour  ri  appartient  qua  ceux  qmfont  contents. 

CHOEVR    DE    PASTEVRS. 
Dieux!  comme  le  p  enfer  dvnefi  noire  faute 
A-t'ilpufegïtfferdans  vne  ame  fi  haute? 

FOSSINDE. 
Enfin  <voicy  ïeftat,  ocœurdefnaturé, 
Ou  depuis  fi  longtemps  iet'auoisdefiré. 

TIRINTE. 
6t  bien  f  eft  en  ce  point  que  Tmnte  e/l  bien  aife 
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De  contenter Fofs m  de. 

FOSSINDE. 

Helas!  à  Dieu  ne  plaife, 
Tere  ie  vous  requiers  que  ce  trijle  Berger 
Choijy  pour  mon  ejf?oux,foit  mis  hors  de  danger, 
IJousffaueT^que  la  loy  le  permet  de  la  forte. 

ADAMAS, 
ïy  confens  volontiers,  puifque  la  loy  le  porte. 

TIRINTE, 
Etmoy  ie  ri  y  confens  en  aucune  façon. 

CHOEVR. 
O  refponfeinfensée!  ô  malheureux  garçon! 

FOSSINDE. 
Qupy!  Tirinte,  ejl-ce  ainfi  qu  infenfihle  a  ta  perte 
Tu  reiettes  la  planche  a  ton  naufrage  offerte, 
Et  ne  veux  rien  tenir  de  mon  affe£twn 
Crainte  de  m'en  auoir  quelque  obligation^ 

TIRINTE. 
Qu'une  condition  fi fafcheufe  ç$ fi  dure 
Afefauue  du  trejpœs  qu  il  faudra  que  ï  endure, 
^Plufo/îpluftop  cent  morts  au  lieu  di(vne  choifir9 
Que  conceuoirde  <viure  vnfilafchedefir: 
Non  non,quon  me  condmfè  à  la  plus  haute  cime- 
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Du  Rocher  malheureux  ou  m'appelle  mon  crime, 
Malheureux  pour  quelque  autre  \  çfpour  moy  bien- 
*Puifque  la  doit  finir  mon  deftin  rigoureux,  [heureux 

F0SS1NDE. 
Qu'il  te fuffife  au  moins  d'ejlre  ingrat  à  qui  taime, 
Sans  ejîre  encore  ingrat  &  cruel  a  toy-mefme* 

TIRINTE. 
Rien  rien,  ie  veux  mourir,  cefi  vnpoinB  arrefté. 

FOSSINDE. 
T»  veux  mourir,  Tirinte,  &  ïauray  dame  fié 
L'mfirument  malheureux  de  tajin  malheureufe? 
On  pourra  donc  p  enfer  que  Fopnde  amour  eu fe 
*Pc  r  dit  t  ingrat  Tmnte  afin  de  Je  vanger? 
Adais  ïay  de  quoj  te  plaire  çf  de  quoj  me  purger: 
'Perds  perds  quand  tu  voudras  la  celefle  lumière > 
'Pour  Rapprendre  à  mourir  ie  mourray  la  première. 

ADAMAS. 
O  Va  fteurs>empefchez>  fin  tragique  deffein, 
Elle  Je  veut  cacher  vn  couteau  danslefein. 

FOSSINDE. 
LaiffeZj-mojJaiffe^jnoj  me  guérir  a  cette  heure, 
Qjtad  vous  empejchere&quaujourd'huy  iene  meure 
Ad' arrachant  le  poignard  çtf  la  mort  de  la  main, 
TPourrezs-vous  empejcherque  ce  nef  oit  demain? 
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ALCIRON. 
Amy.puis  qu'obfliné  tu  refufes  de  viure, 
Allons  donc  À  la  mort,  allons,  ie  t'y  veux  future. 

ADAMAS. 
Tenfes-tu  point  3Berger,  qu'au  fortir  de  ces  lieux 
Tuparejlra*  coupable  à  la  face  des  Dieux 
Du  rapt  d'vne  Bergère,  Qf  du  meurtre  d'vne  autre'/ 
Euite,  mon  enfant,  leuriuHice  çg  la  noïlre, 
Accepte  volontiers,  pour  ta  chaFle  moitié, 
Cet  objettaccomply  d'amour  çf  de  pitié, 
£t fi  l'ardeur  de  viureà  chacun  naturelle 
Ne  veut  agir  pour  toj  qu'elle  agiffe  pour  elle. 
Refyonds,  quefmgts-tu? 

FQSSINDI. 

le  refpondraj  pourluy: 
^Quife  perd, perd  le  foin  de  conferuerautruy. 

TIRINTE. 
Ounatteintvne  amour  de  fi  longue  efiendu'ét 
Ton  ardeur,  0  Fofinde,  a  ma  glace  fondue, 
St  ma  rigueur  vaincue  après  tant  de  combas 
Se  rend  à  ta  confiance  çf  met  les  armes  bas. 
»Viuons,puifque  la  mortnom *  oftelofuiffance 
»  D&pafferdu  bien-fai&a  la  reconnoijfance: 
6t  que  pour fatu faire  à  ce  que  ie  te  doy, 

X itj 
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//  ell  expédient  que  ie  mue  pour  toj. 

AD  AMAS. 
»  O  Ciel,  qui  par  bonté 'plu ftoft  que  par  cou  fume 
*j  De  nos  afflictions  adoucis  l'amertume, 
3>  Et  de  nos  defplaifirsfais  nos  contentements, 
Accomply  ta  merueiUe  au  bien  de  ces  Amants v 

CHOEVR. 
O  fortuné  Lignon!  o  terre  bien-heureufe 

Entafimplicité, 
Ou  l' Amour feroit  mort  fi  la  mort  amoureufe 

Ne  l'euft  reffufcité. 
Soit  célèbre  a  ïamais  cette  belle  tournée 

Ou  l*  Amour  ç$?  la  Mort 
'D'ennemis  qu'ils  ef  oient,  enfaueurd'Hymenée 

Se  font  treuue&d 'accord. 

A  D  A  M  A  S. 
Aulieude  confumer  en  difcours  infertiles 
s>  Le  temps  qu  il  faut  donner  aux  effe  fis  plus  mules, 
Vous  tous  alle^jreuuer  le  bon  T?afteur  Alcas, 
cDont  le  confentement  efi  requis  en  ce  cati, 
jEtmoy  ïiray  deuantau  temple  vous  attendre, 
Qu  doit  au  fi  venir  la  troupe  de  Adenandre. 

CHOEVR. 

O  fortuné  Lignon!  o  terre  bien-heptreufè 


la   silvanire; 

Entafmplicité, 
Oui*  Amour  feroit  mort  fila  mort amoureufe 

Ne  ïeufl  rejfufcité. 
Soit  célèbre  a  jamais  cette  belle  tournée 

O  U  l'A  mou  rçfla  Adort 
*D 'ennemis  qu'ils  eftoient,  en  faneur  d'Hymenée 

Se  font  treuuez,  d'accord. 
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ACTE    CINQVIESME. 

SCENE     XI  IL 

MENAND;     LERICE,     SJLV.    AGLANTE. 

MENAND. 
Es  enfans(car pour  tels  ie  "vous  tiens fam 

contrainte) 
Bannijfez*  de  vos  cœurs  lefoupfon  (fia 
crainte, 

Et  que  le  fouuenir de  cequis'eftpafté 
Soit  de  noflre  mémoire  a  iamais  effacé: 
ÎBienloingd'  auoir  pour  vous  <vn  refte  derancune] 
Ou  mejentir  toucher  de  répugnance  aucune, 
Jida  main  'Vous fera  voir  par  <vn  contraire  effaiP 
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Que  mon  cœurfè  repent  du  mal  qu'il  vous  a  fait, 

îentens  que  mes  bien-faits  çtf  voïlre  bon  mefnage 

Vous  feront  regarder  de  tout  le  voifinage. 

„  Tout  bien  confideré,  lepauure  vertueux 

»  Vaut  mieux  que  l'opulent  d'eftnt  défectueux . 

LERICE. 
„  Ileflvray  que  toufiours  la  fortune  peut  faire 
55  Ty<vn  vertueux  vn  riche, fefnonpa*  au  contraire: 
Tefmom  Damon  lefimple,  çf  Tirfis  l'entendu, 
Donttvn  aplusgaigné  que  l' autre  n  a  perdu. 

MENANDRE. 
Je  croy  qu  Aglante  au  fi  gardera  la  mémoire 
Denoftre  affection. 

AGLANTE. 

Vous  le  deuez^bien  croirel 

SILVANIRE. 

Connoiffant  la  vertu  du  Tafleur  que  voicy, 
Faites  ej}  a  t,  mon  père,  çg  vous  ma  mère  aufii, 
*De  receuoir  de  nous  des  amitie\jp  arfaites , 
Et  des  foins  refyodants  aux  bïes  que  vota  nous  faites. 

AGLANTE. 
Ieperdrois  çfla  peine  çj  le  temps  à  crédit 
Si  ie  voulois  refpondre  après  ce  quelle  a  dit, 
Cargouuernantmoname^ne  viuant  qu'en  elle. 

Sa 
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S a  bouche  ef  de  mon  cœur  l'interprète  f  délie. 

SILVANIRE. 

.- * 
Voicy  'venir  Hylas  tefmo'm  ç<f  meffager 
Du  malheur  de  Tirinte. 

M  E  N  A  N  D  R  E. 

Eh  !  le  panure  Berger  : 
Qupy  que  nous  ait  coujléfon  audace  inf oient  e, 
Encore  ef -il  a  plaindre  en  fa  fin  violente. 

L  e  r  i  c  E. 

Il  paroi f  bien  iojeux  pour  fi  trifie  accident. 

H  y  la  s. 
'Vourqucy  Cages  vieillards  alle&  vous  retardant 
Lejruiffdedeux  Amours  qui  ri  ont  point  de  pareilles, 
TPourqui  les  Cieax  amis  font  des  pures  merueilles  ? 
Que  nef  es  vous  au  temple  ou  tout  le  monde  accourt? 

MENANDRE. 

jj  Iamais  d,(vn  bien  promis  le  terme  riefi  trop  court '> 
JUaislalojneveut  pas  quvn  Hymen  s  accomplïffe 
Aux  iours  qu<vn  miferable  efl  conduit  au  fupplice. 

H  y  l  a  s. 

Crace  aux  Dieux ,  ce  malheur  ne  nom  retarde  pas, 

MENANDRE. 

Et  Tirinte? 

r 
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H  Y  L  A  S. 

T^irinte  eji  exempt  du  trejbas. 

LERICE. 

Et  comment  du  trejpas? 

A  G  L  A  N  T  E. 

"Par  la  fuite  fans  doute» 

H  Y  L  A  S . 

Non-,  par  vn  accident  digne  que  ton  l'efcouté, 
Adaù  d'autant  qu  on  vom  cherche  çfquileflimpor- 
T> %  aller vifie  abauteloule Druide  attend,       (tant 
"Pour  épargner  a  tous  la  moitié  de  la  peine, 
S uiuons  ce  chemin  vert  qui  conduit  a  la  plaine  : 
Ainfi  nopu  les  verrons  d'où  quils  pmjfent  venir, 
Et  fi  ï  auray  moyen  de  vous  entretenir. 

ACTE    CINQVIESME. 

SCENE     XV. 
CHOEVR     DES      BERGERES; 

fous  les  noms  de  C  e  l  i  e  &  de  D  ï  a  n  e. 

C  E  L  I  E. 

Ardezs-vous  nos  troupeaux,  alle7  a  ïauan- 
ture  (flure: 

Au  gré  de  vojlre  infiintt  chercher  voftrepa- 
Nom  vous  laijfons  nos  chiés9defende^jvotu  des  loups, 
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Afais  de  tout  autour d' h uy  riattende&rien  de  nous. 
Autre  occupation  plus  gentille  çf  plus  belle 
T?ar  la  %wix  de  l  Amour  autre  part  nous  appelle: 
Allons  'voir  ces  Amants  de  myrthe  couronner, 
Dont  le  dueil  &  la  ioje  ont  nos  champs  cfltonnezu. 

DIANE. 

Tluflojl  que  de  tenir  vne  route  incertaine 
Nous  rooicy  iuflement  au  pas  de  la  fontaine , 
Que  pour  aller  au  temple  ils  doiuent  tous  paffer, 
Ou  nous  pourrons  le  s  ioindre  gf  des  fleurs  amaffer. 

C  E  L  I  E. 

Ce(l  fort  bien  aduisé y  pofons  donc  nos  houlettes, 
Et  faifons  des  chapeaux  tiffus  de  'violettes , 
Et  de  tant  d'autre  efmail  dont  la  evine  fraifcheur 
Jsle  tombe  point  icy  fous  la  main  du  faucheur, 
Afin  que  dans  la  pompe  à  laquelle  on  iapprefle 
Chacun  a  noflre  exemple  en  ayt  vnfur  la  tefle* 

DIANE. 

*Telle  diuerfîté fe  pre fente  a  la  fois 
Que  mes  'jeux  font  contraints  d'enfufrendre  le  choix': 
Adettons  y  tout  es  fois  'vne  heure  toute  entière 
Auparauant  que  l'art  nef  gale  la  matière , 
Et  s  il  faut  fe  hafter  haftons  nous  Par  compas. 

Tij 
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C  E  L  I  E. 

La  nopce  déformais  ne  nous  furprendra  pas* 

DIANE. 

Tout  à  point  ,carï  Echo  de  ces  roches  fecrettes 
Qui  refond  doucement  au  doux  bruit  des  musettes] 
Tefmoigne  que  la  troupe  eji  défia  prés  d'icy. 

c  E  L  I  E. 

//  eji  njray  quelle  approche ,  ah  !  certes  la  voicy. 

CHANT      NVPTIAL 
des  Bergères. 

Sœur,  &  femme  du  Dieu  qui iet te  le  tonnerre, 

Grande  T>eejfe  dont  le  nom 
Refbond  du  haut  du  Ciel  au  centre  de  la  terre, 

Viens  icy  nopeiere  de  lunon. 
JSlon  telle  qu '  autre  s  fois  quand  tu  fus  appelle  e 

Aux  nopees  de  T^elée. 
Mais  amené  auec  toy 

La  Concorde  çf  lafoy  : 
Sans  oublier  fur  tout  Lucine  la  féconde 

Qui  repare  le  monde: 
Car  fans  elle  en  ejfait 

Hymen  efl  imparfait. 
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£| 

SCENE    DERNIERE. 

TIRINTE.  AGLANTE.  SILVANIRE.  FOSSINDE.  ALCIRON. 

MENANDRE.     LERICE.    CHOEVR     DE    BERGERS. 

CHOEVR     DE     BERGERES. 

TIRINTE. 

Ous  me  pardonne  z^doncheureufe  Siluanire. 

SILVANIRE. 

Ouy,de  bon  cœurTirinte^ de plus  ïozj  dire 
Que  mon  Berger  çj  moy  femmes  quafi  tenus 
De  t  imputer  les  biens  qui  nous  font  aduerîus* 

TIRINTE. 

Et  toy  fidèle  Aglante ,  excufe  mon  audace 
Et  mon  affection. 

AGLANTE. 

ïaurois  mauuaife  grâce  3 
De  ne  pas  excufer  ou  de  bayr  celuy 
Qui  ma  causé  la  gloire  ou  iefuis  auiourd'huy* 

T  iij 
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ALCIRON. 

Etï  autheur  du  miroir?  Ilefibienraifonnable 
Que  le  jruitt qu'il  a  fait  le  rende  pardonnable, 
T  aduou'é  ingénu  ment  que  ie  l'aucis  donné. 

LERICL 

Riennejl  plus  pardonnable  outouteft  pardonne. 

MENANDRE. 

Allons ,  allons  au  temple  acheuer  nojlre  ioye, 

Et  rendre  grâce  au  Ciel  du  bienquil  nous  enuoye. 

S  I  LVA  N. 

Allons  chère  Fofinde  aufommet  du  bon-heur 
Ou  t  Amour  nous  conduit  par  la  main  de  l'honneur. 

F  O  S  S  I  N  D  E. 

O  !  ma  fœur  que  la  part  que  vous  m  auez*  donnée 
En  vojlre  affeBïon ,  me  rendra  fortunée. 
Le sT>ieux vous  font amis  ,  çf pour  l'amour de  njous 
Ils  mont  fait  çtf  me  font  <vn  traitement  fi  doux. 

CHANT      NVPTIAL 
des  Bergères. 

Sœur ,  &  femme  du  Dieu  qui  iet te  le  tonnerre. 

Grande  T>eeffe  dont  le  nom 
Refond  du  haut  du  ciel  au  centre  de  la  terre 9 

Viens  icy  nopeiere  de  lunon. 
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Non  telle  qu *  autres  fois  quand  tu  fus  appeUce 

Aux  no  p  ces  de  cVeléet 
JMais  amené  auec  toj 

La  Concorde  çg3  lœfoj: 
Sans  oublier  fur  tout  Lucine  lafœconde 

Qui  répare  le  monde: 
Car  fans  elle  en  ejfait 

Hymen  efi  imparfait. 

CHANT     D'ALLEGRESSE 
des  Bergers. 

O  fortuné  Lignon  !  o  terre  bien-heureufe 

Sn  ta  fimp licite \ 
Ou  l'amour  feroitmort  fi  la  mort  amoureufe 

Ne  l'euji  rejjufcité. 
Soit  célèbre  a  tamais  cette  belle  iournée 

Ou  l y  Amour  çg  la  Afort 
^ennemis  qu  ils  eft oient,  en  faueurdUîy  menée 

Se  font  treuue&  d 'accord. 

H  Y  L  A  S. 

O  !  miracle  en  Forefls  noniamais  arriuê  y 
Etnonpa*  feulement  digne  d'eflre  graué 
Dejfus  ïefeorce  d'arbre, 
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Le  met  ad  ou  le  marbre , 
Adais  fur le  front hifant du  plus  dur diamant]'' 
Parla  main  d'vn  Amour,  ou  du  moins d,(vn  Amant. 

LE    CHOEVR. 


Mour  qu'wolontiers  a  d'eftrages  rigueurs, 
Sur  de  bien  dures  loix  a  fondé  [on  Empire. 
Vn  cœur  s'y  facrife  a  d'extrême  s  ïagueur s  y 
Long  teps  on  y  gémit Jog  teps  on  y  fou/pire: 

Et  pour  y  poffederrvn  repos  ajfeuré 

Il  faut  au  oir  pleuré. 


Au  milieu  des  h  ailiers  font  fes  plus  belles  fleurs] 
Sa  douceur  efl  le  prix  dy<vne  longue  amertume  : 
T^ourmoiffonner  enr-j ,  il<veut  qu  on  fe me  en  pleurs] 
Et  telle  efi  de  ce  Dieu  la  fatale  coufiume , 
Que  pourlauoir  propice  il  faut  long  temps  durer, 
Et  beaucoup  endurer. 

Ilexige 
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Jl exige  des  flens  <vnjeruice  afidu , 
Vn  %ele  Infatigable ,  <vne  longue  efverarce 
A  recueillir  vn  fruit  qu  on  eftime  perdtiT 
Et  qu 'en  fin  il  accorde  à  la  perfeuerance, 
Ordinaire  f entier  qui  conduit  au  fommet 
Du  bien  qu'il  nous  promet. 


Lors  que  le  Laboureur  dont  Vefyoir  eft  fi  grand 

Jette  dans  les  Jeillons  la  femence  qui  germe, 

V  Automne  la  reçoit,  çf  l' Eft é la  luy  rend  : 

Aîaù  la  moiffon  d  Amour  'veut  bïevn  plus  logterme^ 

Souuent  aUmeurir  a  peine  fufff ans 

Seront  cinq  ou  fix  ans. 


O  vous  quicommemoy  foufyireT^  fous  le  faix 
1)es  ennuis  dont  vous  charge  vne  ame  impitoyable^ 
(Si  quelquvn  tout  es  fois  aymant  comme  ie  fais, 
Souffre  comme  ie  fais  <vne  peine  incroyable,) 
Il  faut  que  la  raïfon  vous  confole  auiourdhuy 
Tar  l'exemple  d'autruy* 

Z 
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Ces  Amants  que  le  Ciel  a  comble z^de  plaifirr, 
Apres  mille  tourments  foujferts  en  patience. 
Ont  en  lin  tonte  chofe  au  gré  de  leurs  defirs  : 
Ils  benifient  leurs  maux  &  font  expérience, 
Que  le  contentement  efi  beaucoup  mieux  gonflé 
Quand  il  a  bien  confié. 


3 


Ainfi  le  marinier  que  ï orage  a  prefé 
Treuue  de  l'Océan  la  campagne  plus  belle  9 
Ainfi  le  tri  fie  Hyuerde  glaçons  herifié, 
Adioufie  quelque  grâce  a  la  fiaifonnouuelle  : 
£t  la  nuitt  rend  ainfi  le  Celefie  flambeau 
''Plus  ajmable  çtf  plus  beau. 


O  !  fila  loj  d' Amour  ordonne  iufiement, 
Que  plus  njn  pauure  Amant  a  de  peine  endurée, 
7* lus  (on  cœur  a  la  fin  a  de  contentement  : 
oApres  tant  de  trauaux  de  fi  longue  durée, 
Dois-ie  pas  quelque  ioureftre  le  plus  heureux 
De  tcus  les  Amoureux  ? 

FIN. 


AVTRES 


ŒVVRES 

LYR.IQVES 

D  V     SIEVR 

MAI   R  E  T 


a  paris; 

Chez  François  Targa,  au  premier  pilier 
delagrand'  Salle  du  Palais,  deuant 
,  les  Confuîtations. 

M.    DC.    XXXI. 
AVEC  PRIVILEGE  DV  ROY. 


FÏENRy  DVC  DE  MONTMORENCY  ET  D»- 
VILLE  PAIR,  ET  MARES CHAL  DE  FRANCE, 
Et  Lieutenant  jnal  pour  le  ROY  en  Languedoc. 


A   MONSEIGNEVR 

LE  DVC  DE  MONTMORENCY 

ôc  d'Ampuillc,  Pair&  Marefchal  de  France, 

&  Lieutenant  General  pour  le  Roy 

en  Languedoc, 

ONSElGNEfSR, 

L'honneur  que  Vous  me  fîtes  il y  a  trois  eu 
quatre  ans  de  receuoir  agréablement  mes  pre- 
mières Oeuures,  me  donne  aujourd'buy  ï 'a/Jeu- 
rance  de  Vous  adrejjer  encore  celle  s-  cy.  Il  efl  croyable ,  Mon- 
SEIGNEVR,  que  Voltre  Grandeur  aura  quelque  forte  de 
plaifr  a  Voir  les  fruits  d'vne  plante  quelle  a  eu  la  curiofitède 
faire  cultiuerelle  mefme.  Si  Vous  prenez  Vn  tour  la  peine  de  bien 
examiner  ces  dernières  productions  de  mon  Eltude ,  vous  treuue- 
re^qu' elles  ont  quelque  ebofe  de  plus  meur  &  de  plus  acbeué  que 
les  premières,  &  que  Vous  eftes  en  quelque  façon  obligé  de  les 
receuoir  y  puifque  la  plus  part  ont  efté  faicles pour  Vous ,  cbe% 
Vous,  &  par  moy  qui  fuis, 

MO  N  S  E1G  N  EFR,  de  Voltre  Grandeur 


Le  très-  humble  &  tLes-ôbeiIIam 

feruiteur,    MA1RET- 


hADVERTISSEMENT. 

M  Y  Lecteur,  Parmy  les  Sonnets  que  tu 
verras  de  ma  façon ,  l'en  ay  mis  quelqucs- 
vns  à  la  confideration  des  perfonnespour 
qui  ie  les  ay  faits.  C'eft  pourquoy  ie  ne 
doute  point  que  vray-fcmblablement  tu 
ne  les  iuges  moins  ingénieux  que  les  autres,  eftant  malaifé 
dedefcouurir  la  pointe  d*vn  Sonnet  ou  d'vn  Epigramme 
dont  la  matière  nous  eftincognuë.  A  rreftc-toy  feulement 
à  la  façon  du  vers  j  ôccroy  charitablement  que  ceux  pour 
qui  ielesay  compofez  y  trcuueront  les  grâces  que  tu  n'es 
pas  obligé  d'y  deuiner.    A  p  ï  e  v. 


LE    PES- 


LE    PESCHEVR. 

OV    LA    PROPHETIE 

DE     NEPTVNE, 
Sur  la  ruine  de  la  Rochelle. 

AV    ROY. 


Roc  h  e  des  bords  ou  la  Charante 
Méfie  J on  onde  an  flot  amer 
T>e  cette  vatte  çf  fere  Mer, 
Ou  tombe  la  clarté  mourante, 
A  l'abry  de  certains  rochers. 

Hors  de  la  route  des  Nochers 

Dort  nme  éternelle  bonace\ 

Et  l'ajjluence  du  poïjfon 

Dont  le  Tefcheur  emplit  fa  najfe 

T'vaut  la  plus  riche  moijjbn. 

b 


LE     PESCHEVR. 


Cefi  la  que  feul  dans  ?na  n affilie 
Franc  de  toutes  ces  pa  fiions, 
Qui  de  deux  grandes  Nations 
^Troublent  la  paix  'vniuerfelle, 
Je  cher  chois  feulement  de  quoj 
EepouJJer  la  faim,  qui  chez*  moj 
-Me  liure  <vne  mortelle  guerre. 
Et  combattois  dejfus  les  Saux 
La  *V muret é,  qui  fur  la  terre 
A/le  fait  cacher  dans  les  Rofeaux. 


r*       <i*> 

S 


P 


rmais  nuiB  en  fa  froide  courfe 
N'eut  plus  de  calme,  ou  de  clarté, 
Jamais  le  T*  ilote  efcarté 
Ne  vit  mieux  les  famés  de  l'Ourfe, 
Le  Ciel  comme  dans  <vn  tableau 
Sftaloit  fur  le  front  de  l'eau 
Les  plus  belles  chofes  du  monde, 
Lors  paroif oient  deux  firmaments, 
8t  njoj oit-on  nager  fous  l'onde 
"Des  Saphirs  çf  des  Diamants, 


LE     PESCHEVR." 


L'ennuy  parmy  tant  de  meruedles 
N'auoit  garde  de  mefaifir, 
Tlein  d'efperance  ç£  de  plaifir 
ïattendou  le  fruiâ  de  mes  'veilles 3 
Quand  <vn  fpecfacle  inopiné 
Frappa  mon  efyrit  eflonné, 
Sema  la  peur  fur  mon  vifage, 
Et  des  [en s  dont  on  peut  iouyr 
Aie  laijf a  feulement  l'vfage 
Du  regarder  çf  de  l'oùjr. 


Je  vis  aux  rayons  de  la  Lune 

Deux  chenaux  du  moite  Slement^ 
Qui  train  oient  infenfiblement* 
Le  fuperbe  char  de  Neptune^?, 
Glauque >CV rot ée,  çc?rPalemon 
Nageoient  tout  contre  le  timon, 
TV///  pris  du  Dieu  juiuoit  Nerée, 
Et  les  "Tritons  en  fe  mouuant 
Uvne  cadence  mefurée 
La  trompe  en  main  alloient  àeuant* 

b  ij 


XE     PESCHEV.R, 


Vne  foule  prefque  incroyable 
De  diuers  troupeaux  efcaiUeZjy 
D'azjir  çtf  de  verd  efmœille&, 
Suiuoit  la  Baleine  effroyable, 
Qui  par  fois  toute  je  plongeant, 
Et  parfois  toute  s' allongeant 
cDeffus  la  campagne  azjuree, 
Adonïiroit  <vn  corps  prodigieux, 
Dont  la  grandeur  déme furie 
Effraye  l'ame  par  les  yeux. 


j\jeptum  contre  mon  attente 
cD'<vnfeul  regard  dont  le  pouuoir 
Fait  le  globe  des  eaux  mouuoir, 
Arreïia  cette  Cour  fiotante, 
Fuis  d'vn  mouuement  'violent 
Son  Sceptre  par  t roi*  fois  branfiant, 
De  cette  voix  pmjjante  çf  forte 
Dont  il  calme  ou  trouble  les  flots, 
'Prononça  (mais  d'vne  autre  forte) 
Ces  vrarïd.s  ^prophétiques  mots, 


LE     PESCHEVR. 


NEPTVNE    A    LA    ROCHELLE. 

SOiirce  de  tant  de  maux  qui  depuis  tant  d%  années 
Exercent  des  François  les  dures  destinées, 
^Peuple  qui  ne  cognois  ny  pieté  ny  loy, 
£t  toy  'ville  rebelle ', 
OrgueiÛeufe  Rochelle, 
Appren  ce  que  les  Dieux  ont  refila  de  toy. 

Bien  tofi  viendra  le  temps  d'vne  courfi  légère 
^Auquel  du  vendangeur  la  ferpe  mefhagere 
'Du  cep  dans  le  panier  fait  tomber  les  raifins, 

Lors  ta  ruine  entière 

Fournira  de  matière 
oAux  tragiques  difeours  des  Royaumes  voi/ïns. 


De  ta  rébellion  t arrogance  effrontée 
Iufquau  plus  haut  degré  de  l 'audace  montée, 
A  fuiuy  de  trop  prés  cela  des  vieux  Titans: 
Il  faut  quelle  fuccombe 
Et  quenfn  elle  tombe, 
aA  la  confufion  de  tes  fers  habitans. 

b  iij 


6  LE     PESCHEVR, 


Tes  bastions  hautains  fi  grands  &  fi  durables, 
Ouutagés  d'tnfenfe!^  à  des  monts  comparables, 
Quvn  trauail  de  cent  ans  a  toufiours  ejleuez, 

Comme  attaints  de  la  foudre, 

Seront  réduits  en  poudre, 
^iuec  les  infolents  aui  les  ont  achetiez** 


La  maffe  de  tes  tours  fur  le  fable  eftendué, 
St  bref  toute  toj-mefme  en  toy-mefme  perdue, 
"Porterez*  tefmoignagek  la  pofïerité; 

Combien  eft  redoutable 

La  puiffance  indomtable 
D>evn  'Prince  légitime  à  bon  droit  irrite. 

o 


Les  pires  animaux  que  Nature  detefle, 
La  vipère  Je  loup  3ç£  le  corbeau  funesle, 
Logeront  dans  l'enclos  de  tes  murs  defertez» 

(Hosïes  plus  raifonnables, 

8t  moins  abominables, 
Que  ceux  dont  autresfois  Us  furent  habitez**) 


LE      PESCHtVR. 


Ton  port  ne  fera  plus  ny  le  lict,  ny  la  four  ce 
De  tant  de  grads  vaiffbaux  qui  du  Ponat  à  l'Ourfe 
Promenoient  ta  fortune  auecques  tant  de  fin  icf: 
Et  ta  iuïle  difgrace 
^Vajfant  de  race  en  race, 
Rendra  feule  immortel  ton  lamentable  bruit. 


Cejfe  donc  déformais ,  o  miferable  ville, 
'D'importuner  les  tiens  d'vn  fecours  inutile, 
St  de  plus  ejperer  à  de  foi  blés  mutins: 
Quelque  mal  qui  t'attende, 
Vne  rigueur  plus  grande 
Les  abandonne  eux-mefme  a  de  pires  destins. 


Le  Ciel  qui  pour  auoir  différé  leur  Jupplic-e 
<*/£  femblê  de  leur  crime  ou  fauteur  ou  complice, 
Se  veut  iufiifier  en  leur  punition: 

Ses  fureurs  défia  prestes 

PUuuront  de  fus  leurs  testes, 
St  fauueront  l' 6 fiât  en  leur  perdition* 


LE     PESCHEVR. 


La  France  en  mille  lieux  aujourd'huy  défilée, 
L'authorité  des  loix  çf  des  R  oys  violée. 
Tant  de  rage  méfiée  à  tant  d'impiété, 

£t  tant  de  tragédies, 

Fruiffs  de  leurs  perfidies, 
Pourroient-elles  paffer  auec  impunité? 


Non,non,le  bras  puiffant  des  Puiffances fuprémes 
(Ialoufes  quelles  font  du  droit  des  'Diadèmes) 
Vange  l'honneur  des  Roy  s  nos  Lieutenans  mortels: 

Toucher  a  leurs  perfonnes, 

Ou  choquer  leurs  Couronnes, 
C'efi  toucher  à  nous  me fime ,  p£  choquer  nos  autels. 


jls  ont  beau  fe  vanter  de  tirer  à  la  guerre 
Tout  ce  qua  de  foldatsvn  des  coings  de  la  terre, 
Beau  chercher  tous  les  tours  de  nouueaux  alliez^: 
Aialgré  cette  cabale 
A  fis  autheurs  fatale, 
Leurs  fuperbes  dejfeins feront  humiliez^ 


LE     P  ESCHE  V  R. 


Que  ces  peuples  du  Nord quibo'menî -la  Tamife 
Reuenants fur  les  pas  d'vne folle  entreprife 
Rameinent  leurs  <vaiffeaux  nagueres  repoufez*: 

La  moitié  diKipée 

"Var  la  famé  çf  l'efpée, 
le  re férue  le  relie  k  mes  flots  courroucez,. 


Je  troubler ay  le  Cield>(vn  éternel  orage, 
Et  des  vents  dont  Sole  emprifonne  la  rage 
Ceux  qui  font  efclatterles  voiles  çf  les  mats 
le  t  ter  ont cette flote 
Gn  defpit  du  Pilote 
Sur  des  bords  ennemis  en  différents  climats. 


Comme  la  grande  perte  efface  la  petite, 
O!  que  la  France  en  noir  dans  leurs  faites  écrite 
Fera  to(t  oublier  le  fuccés  de  Calis, 
Et  que  la  Rofe  blefme 
Dira  bien  elle  me  [me 
Que  ceft  la  mam  dit  Ciel  qui  cultiue  les  Lis, 

c 


io  LE     PESCHEVR. 


e 


Toy  qui  ne  fais  eftat  du  grand  filtre  d!  Augufl 
Qh 'entant  que tu  l' as  ioint  au  facré  nom  de  lu  fie, 
L  o  v  r s ',  quelque  fueur  qui  trempe  tescheuaux, 
Ne  romps  pas  ta  carrière 
En  la  lice  guerrière 
Sur  le  point  d'y  cueillir  le  fruiff  de  tes  trauaux* 


Donne  encore  a  ce  Siège  <vn  mois  de  patience, 
Tu  verras  la  Rochelle  au  bout  defajcience, 
Lineuitable  dent  du  Monflre  de  la  faim 
Rongera  fe s  entrailles, 
Abbatra  fes  murailles, 
Et  luy  fera  tomber  les  armes  de  la  main. 


3c 


Ne  crains  pas  cependant  que  mon  courant  rapide 
Entraine  ce  trauailqui  leperd,&  me  bride: 
Combien  qua  mon  Empire  ilfe  rende  fufpett 

Aies  vagues  fans  outrage 

En  toucheront  ïouurage 
Et  pour  ï  amour  de  toy  ri  auront  que  du  reftect. 


LE    peschevr;  h 

5r^ 


J\£j  doute  pas  aufi  que  les  faifons  futures 
Te  refufent  iamais  de  belles  aduantures, 
Tant  que  de  Richelieu  tu  feras  afifté: 

C'efl  vne  intelligence 

De  qui  la  diligence 
Veille  éternellement  fur  ta  prcfperité. 

Cefi  le  mortel  Agent,  &  ï Interprète  unique 
Tarqui  ïefyrit  du  Ciel  auec  toy  communique, 
Vn  bel  A  Être  e flairant  aux  yeux  de  ton  Confeil, 

Et  chercher  par  enuie 

Des  défauts  en  fa  vie, 
Cejl  chercher  vainement  des  taches  au  Soleil, 


Ç^hContmorency  d'ailleurs  jette  ame gêner eufe, 
Que  guide  vne  vertu  de  ta  gloire  amôureufe, 
Le  Etablit  tous  les  ioursparde  nouueauxexploicts: 
La  plus  forte  infolence 
Fait  place  à  fa  vaillance, 
Et  médite  de  fia  de  receuoir  tes  loix. 

c  ij 


il  LE     P  ESCHE  VBl. 


Jamais  celuy  qui  fait  tes  troubles  domeïiiques 
Depuis  que  tu  combat  fes  damnables  pratiques 
Ne  Je  vit  attaqué  à '<vn  fi  fort  ennemy: 

Et  iamais  a  fa  honte 

Vne  valeur  fi  promte 
Ne  luy  donna  fuj et  d'élire  moins  endormy. 

M 

Tantoji  cejl  vn  flambeau  qui  bruflefes  capagnes, 
Et  tanto/i  vn  torrent  qui  court  dans  lesmotagnes, 
Que  fes  vagues  encore  occupent  aujourd'huy: 

Ou  ce  Cacque  perfide 

Le  fuit  comme  vn  Alcide, 
Et  fait  tous  fes  efforts  pour  sefchapper  de  luy. 


Efcoute  vnDieu  Lovrs  co férue  les  grands  homes: 
Ta  gloire  approchera  de  la  gloire  ou  nous  fommet 
Tu  feras  après  nous  des  peuples  adoré: 

Et  la  7>aix  que  la  guerre 

Veut  bannir  de  la  terre, 
Fera  voir  fom  ton  Regnevn  autre  âge  doré . 


IE      PESCHEVR.  15 


Là  s  achetèrent  les  Oracles, 
Là  iura  Neptune  afes  T>ieux 
'Défaire  confentir  les  Cieux 
Au  prompt [accès  de  ces  miracles. 
Son  char  léger  après  cela 
S ur  le  criftal  des  eaux  coula: 
Triton  fit  reformer  fa  trompe 
Si  haut  que  l'Océan  l'ouit: 
Et  cette  maritime  pompe 
A  mefme  temps  sefuanoiiit* 


c  tlj 
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SONNET. 


Ourant de  ce  climat  k  celuy  de  Siluie, 
Outre  que  i'aj  toujours  la  peflefurmespas] 
Les  lieux  &  la  faifon  abandonnent  ma  vie 
A  mille  autres  malheurs  qui  eau  fent  le  trefpas, 

Adais,  o  diuin  objet  dont  mon  ame  efi  rauie, 
Croj  que  tom  ces  dangers  ne  m  efpouuatent  pas 9 
La  peine  tant  s' en  faut  àï  amour  me  conuie, 
Et  les  difficultezjme font autant  d'appas. 

La  longueur  du  chemin>non  leperilmeflonne, 
Car  das  les  chauds  defirs  que  ta  beauté  me  done] 
Ou^Parisfe  recule  •>  ou  ie  ri  auance  point. 

Et  vraymentie  tiens  bien  pour  maxime  affeuree 
Que  ceux  quino9  ont  dit  que  la  terre  e(t  vn point 
2\'efloient  pas  amoureux  quad ils  l'ont  mefurée. 


ODE 

A   MONSEIGNEVR 

DE    MONTMORENCY, 

Sur  Ton  Combat  Naual  1625. 


5re 

Elle  Nymphe  des  Fleurs-de-Lys, 
Tarez^-voM  de  grâces  nouuelles, 
Vos  malheurs  font  enfeuelis 
'Dans  le  tombeau  de  'vos  rebelles, 
Us  font  punis  les  infoie  ns, 

Leurs  efforts  les  plus  violents 

Se  font  brifezj  comme  du  verre, 

Leur  vain  orgueil  eft  abbatu, 

Le  defefpoir  leur  fait  la  guerre, 

Leurs  Démons  n'ont  plus  de  vertu. 


tè  COMBAT     NAVAL: 


Sfache,  France  qual'aduenir 
Le  plus  grand  foucj  qui  te  rejte 
Ce  fi  de  perdre  le  fôuuenir 
De  toute  matière  funeïle, 
La  raifbn  <veut  que  déformais 
Tes  bons  peuples  mieux  que  iamais 
6n  liberté  Je  refioiiijfent: 
Mais  tu  leur  dois  apprendre  aufii 
Que  le  repos  dont  ils  iouijfent 
£fi  'venu  de  Montmorency, 


O  grand  Duc  fans  doute  immortel, 
T?uifque  tes  faiefs  font  des  miracles  > 
Tour  te  faire  pareftre  tel 
Que  ne  font  mes  'vers  des  oracles 9 
Ou  que  ne  peut  la  vérité 
Aux  yeux  de  la  postérité 
produire  tesfaitfs  mémorables: 
Se  pourroit-il  trouuer  <vn  lieu 
Ou  les  Autels  plus  adorables 
Ne  te  donnaient  rang  de  Dieu? 


Jeffaj 


COMBAT     NAVAL.  i7 

Itjfaj  bien  que  tu  ri  aimes  pas 
QWon  te  parle  de  tes  merueillcs, 
Cet  entretien  ri  a  point  d'appas 
Qui  ne  defilaife  a  tes  oreilles: 
AJais  quelque  peur  de  te  fa/cher 
Qui  me  parle  de  relafcher, 
T aime  mieux  donner  mon  eïtude 
A  rendre  ton  bruit  éternel, 
Que  me  noircir  d'ingratitude 
Tar  vnjilence  criminel. 


Vnfoible  efirit  ambitieux 
T>ont  la  vie  ejl  peu  glorieufe, 
Rend  par  fes  attes  vicieux 
Toute  louange  miurieufe: 
Adais  toy  qui  nous  fais  auouer 
Qu'on  ne  te  peut  ajfez*  louer 
"Pour  auoir  fauué  la  Tatrie, 
Si  tu  fou ff rois  quon  fa  dora  fi 
On  verroit  cette  idolâtrie 
Sans  que  le  Ciel  en  murmura  fi 
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iS  COMBAT     NAVAL. 


Qui  rieft  contraint  de  confcjfer 
Que  nom  devions  a  ta  vaillance 
Le  bonheur  dïauoir  <ven  cejfer 
L'authoritê  de  ïinfolencef 
Ou  quelle  audace  y  eut  nier 
Que  durant  ï orage  dernier 
L'Eftat  ait  peu  faire  naujrage, 
Si  par  <vn  falutaire  effort, 
Et  ta  conduitte  çf  ton  courage, 
JSle  l'eujfent  mu  dedans  le  port? 


La  damnahle  [édition 

De  tant  de  Franfoifes  Mégères 
Rendoit  nofire  condition 
'Digne  des  larmes  étrangères: 
Ces  mutins  encore  impunis 
D'vn  torrent  de  maux  infinis 
Alloienî  faire  naisire  wn  déluge, 
Dont  les  ondes  courant  par  tout 
Euffent  noyé,  comme  l'on  iuge, 
Le  Royaume  de  bout  en  bout. 


COMBAT     NAVAL.  t9 


LeursT^ilotes  impunément 

Pilotent  far  tout  ou  va  Neptune, 
Et  leurs  va'tffeaux  infolemment 
Brauoient  le  temps  çp  la  fortune, 
La  vanité  leurfguroit 
Que  cet  empire  dureroit 
A  légal  de  celuy  des  T arques, 
6t  que  nos  généreux  Nochers 
Redouteroient  leurs  moindres  barques 
Comme  des  bancs  çf  des  rochers. 


ttAinfi  crojoit  à  fis  efforts 
'Toute  puiffance  incomparable 
Ce  Géant  dont  le  triple  corps 
Rendit  l'Efpagne  mémorable: 
Alaù  d'abord  quAlcide  parut y 
N'ayant  rien  qui  le  fi  courût 
Contre  Us  traicis  de  fa  cholere> 
Il  connut  par  l'euenement 
Que  la  honte  fert  de  falaire 
A  ceux  qui  iugent  vainement^. 

d  ij 


?o  COMBAT     NAVAL. 


A  Sainct  Aîartin  ou  ces  Titans 

Chargez*  des  fruiffs  d\m  longrauage> 
De  canons  &  de*  combat  tans 
Couuroient  ï^vn  çf  l'autre  riuage: 
*Uit-on  pas  leur  camp  orgueilleux 
Apres  <vn  combat  périlleux 
Nom  laijfer  defanglans  trofées, 
8t  dans  le  meurtre  vniuerfel 
Terir  leurs  troupes  efiouffees 
Sous  les  monts  de  fable  çf  de  fil? 


zÀlors  que  peu  leur  fut  <vtile 

Ce  rang  d'efcueils  gf  de  remparts 
Dont  Nature  de  toutes  ptrts 
Jl  couuert  le  front  de  cette  IJle, 
Que  ce  peuple  fut  esbahy, 
Que  fin  courage  fut  trahyy 
Et  quil  preuit  vn  grand  carnage, 
Quand  il  vit  nos  braues  guerriers 
Caigner  fis  riues  a  la  nage 
'Vour  sj  couronner  de  lauriers. 


COMBAT     NAVAL.  xi 


Quinze  heures  le  canon  tonna 
Vomiffant  la  foudre  qui  gronde, 
Le  Soleil  qui  s  en  eÛonna 
'De  crainte  fe  cacha  fous  l'onde, 
Les  f abords  des  chapeaux  flot  tans 
n?AY  tout  enflâmes  efclattans 
Eslouffoient  l'air  de  tant  de  foudre, 
^ue  lefyomiantable  arcenal 
D'où  Jupiter  tire  fa  foudre 
Fait  moins  de  bruit  çf  moins  de  mal, 


On  vit  plus  de  boulets  fanglans 
Bondir  dejfus  l'humide  plaine, 
élue  ï  Aquilon  n  abat  de  glans 
Lors  qu'il  luitte  contre  <vn  gros  chêne. 
Ces  meffagers  du  monument 
Des  couleurs  de  ï eïionnement 
T^eignoient  les  plus  hardis  vifages: 
Et  fî par  fois  ils  ne  couroient 
élue  dam  les  mats  ou  les  cordages, 
On  eujl  dit  qu'ils  en  murmuroien?L>. 
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ii  COMBAT      NAVAL: 


Dans  les  tumultes  hasardeux 
De  tant  de  matières  funèbres 
Le  danger  encor  plu*  hideux 
*Parut  fous  le  teint  des  ténèbres^ 
Les  tritons  efueillezj  du  bruit 
Tarmy  les  ombres  de  la  nuit 
Voyant  briller  tant  de  lumière, 
Creurent  que  les  quatre  Eléments 
Retournoient  en  l 'horreur  première 
De  leurs  premiers  dérèglements. 


Des  montagnes  de  feu  fur  l'eau 
Firent  la  Ader  toute  allumée, 
Et  ÏSnfer  comme  en  vn  tableau 
Se  vit  dépeint  en  la  fumée: 
Toutesfois  parmy  la  terreur 
De  tant  d 'objets  noircis  d' horreur y 
Et  dans  lejfroy  des  canonnades, 
'Ton  vif  âge  fut  moins  paly 
Que  quand  tu  fais  tes  promenades 
Dans  tes  iardins  de  Chantilly. 


COMBAT     NAVAL.  z3 


Au  fort  que  ï  Aftre  du  malheur 
Efcumoit  fa  dernière  rage, 
Ton  incomparable  'valeur 
Te  fit  fareflre  en  cet  orage 
Tetqii  en  ce  combat  renommé 
OuTSriare  fut  affommé 
^Partit  le  grand  'Dieu  de  la  guerre, 
Quand  Jupiter  premièrement 
Fut  contraint  d'vfer  du  tonnerre 
Tour  fa  defence  feulement. 


Quantesfois  voyant  ton  bonheur 
Tendre  douteux  fur  la  balance 
Ay-ie  maudit  la  faim  d'honneur 
Qui  foUicite  ta  vaillance? 
N'efyerant  rien  çtf  craignant  tout, 
le  difois  te  voyant  debout 
Sur  la  poupe  de  ton  N autre > 
Dieux!  ce  courage  eft  trop  ardant, 
Souffrirezs-vous  que  pour  trop  luire 
Vn  bel  Afire  s  aille  perdant? 


£4  COMBAT     NAVAL. 


Lennemy  ne  pouuant  s  aider 

Que  de  la  fait  te  -ou  que  des  larmes, 
Fut  en  fin  contraint  de  céder 
A  lapuijfance  de  tes  armes, 
Ses  gens  vaincus, Ces  biens  captifs, 
Ses  vaiffeaux  pris  ou  fugitifs, 
Firent  cognoiftre  ï  impmffance 
'De  tous  ceux  dont  la  vanité 
Choque  vne  iufte  obeyffance, 
Auec  effioir  d'impunité. 


La  fortune  combla  les  eaux 

De  leur  naufrage  çg  de  leur  perte, 
Et  du  desbris  de  leurs  vaiffeaux 
Hï'oute  la  rade  fut  couuerte: 
Depuis  nos  ports  en  liberté, 
Et  nos  peuples  en  feuretè 
Vivent  à  ï ombre  de  tes  palmes, 
Et  ïincGnftant  moteur  des  flots 
Que  ta  prefence  a  rendu  calmes 
jN'efïonne  plus  nos  Aîatelots. 


Les 


COMBAT     NAVAL.  i5 


Les  nidsfotans  des  Aidons 

N'ont  pins  a  craindre  fa  cholere, 
Ce  Dieu  n'a  plus  de  payions 
Que  pour  t  aimer  çf  pour  te  plaire ., 
Et  connoijfant  que  ton  grand  cœur 
Te  doit  bien  top  rendre  'vainqueur 
Des  plus  beaux  lieux  qu'il  enuironne, 
Défia  fin  foin  tout  libéral 
^our  te  dreffer  njne  Couronne 
Choifit  la  perle  çf  le  coraL 


^Apollon  a  qui  font  ouuerts 
Les  cahiers  des  chofes  futures, 
Ad' a  les  mjHeres  defcouuerts 
De  tes  çlus  belles  auentures. 
Grand  Duc  ^on  iour  tes  combat  ans 
En  de  frit  des  Aiahometans 
Dans  le  grand  Caire  iront  défendre  9 
Et  portant  leurs  pas  plus  auant 
Que  les  Conquerans  d' Alexandre, 

Entonneront  tout  le  Leuant. 

e 


i6  COMBAT     NAVAL. 


On  'Verra  paflir  ces  climats 
A  la  prefence  de  tes  voiles, 
Et  la  cime  de  tes  grands  mats 
Donner  de  l'ombrage  aux  Sftoiles, 
Alors  ma  veine  coulera, 
Alors  mon  foin  fe  méfiera 
A 14  defir  de  te  faire  viure 
Et  ton  nom  fera  par  mes  vers 
Efcrit  fur  les  fueiUes  d'vn  Hure 
T/W  durable  que  f  Vniuers. 


Tourne  donc  au  es  vers  le  matin 
'"Pour  accomplir  ces  Prophéties, 
Suy  le  bonheur  de  ton  de  fin, 
Et  rend  nos  âmes  efclaircies, 
Tes  ennemis  font  difipez», 
Ton  tonnerre  les  a  frappez*,     - 
L Océan  ejl  leur  cimetière, 
Et  le  refre  de  leur  malheur 
Efr  pour  donner  plus  de  matière 
k  A  ta  pitié  qua  ta  valeur. 


*7 


AV    M  ES  ME    SEIGNEVR 

DE  MONTMORENCY, 

S  V  R     SON     RETOVR    DE' 

Languedoc  en  France ,  après  fon  entière 

réduction  à  lobcïtlancc  du  Roy,  1629, 


H|p| Rand  Duc  ceft  a  ce  coupqueleAdon- 

Jireeji par terre, 

Et  qu'il  faut  prendre  haleine  après  tant 
de  combas: 

Venez*  vous  délajjer  des  trauaux  de  la  guerre  y 
Et  pour  venir plufioft  met  telles  armes  ba*. 


^jfezj  vous  ont  tenu  le  s  frontières  d'Sfyagne, 
La  France  déformais  vous  demande  ajon  tour, 
6t quelque  heureux  de  Jim  qui  par  tout  l'accopagne 
Ellefoufyire  en  cor  après  voftre  retour. 

eij 


iB  RETOVR 


Venez,,  puifqu  ainfi  plaijl  a  no  [Ire  ieune  Augiifle, 
Trendre  part  aux  honeurs  que  la  terre  luy  rend$ 
Comme  il  doit  vous  aimer  en  qualité  de  Iujle, 
Il  veut  vous  reconnaître  en  qualité  de  Grand* 


Jlafceupar  la  voix  déplus  d'vnel?rouince 
De  quels  heureux  fuccés  vojfre  Adars  effuiuj, 
£t  ccnnoitbien  au  fi  que  la  gloire  d'vnîr*  rince 
EJï  de  recompenfer  quand  on  a  bienferuy. 

La  Cou  r  dont  v offre  eclypfe  affaiblit  la  lumière, 
Au  bruit  de  ce  retow  fi '  defirable à  tous 
Va  reprendre  tefclatdefa  beauté  première, 
T^our  vo9  faire  vn  accueil  digne  d'elle  &t  de  vopîs 

Lti  noire  Me fdif an  ce  &  la  ialoufe  Snuie, 
Qui  de  fa  propre  d.entfe  donne  le  trémas, 
Contraintes  quelle  s  font  dï  admirer  voftrc  vie, 
Parleront  bien  de  vous,  ou  rienparlerontpas. 


DV    LANGVEDOC.  19 


C'eft  contre  le  rempart  d'vn  mérite  'vulgaire 

Que  ces  montres  d'enfer  prefentent  leur  affaut  : 
Adais  le  voflre  a  raifort  de  ne  les  craindre  guère, 
Veu  qu'ils  n'ont  point  de  trait  qui  puiffe  aller  fi 

-  ~  [haut. 

Cejlainfiquvn  Rocher  dont  lafuperbe  tefie 
Semble  toucher  les  Cieux,oufe  cacher  dedans, 
Au  lien  d'efîre  battu  des  coups  de  la  tempe  fie 
Foule  orgue  illeufement  les  tonnerres gron dans* 


oApollon  dont  la  belle  &  diurne fiencc 
Efi  fi  mal  reconnue  en  cetageperuers, 
Attend voslre  venue  anecimpatience, 
Affeuréque  vos  bras  luy  font  toufioursouuers. 


Sif 


50 


SONNET. 

E  cède  a  vos  rigueurs, à  la  fin  iefucccmbe, 
_  Cette  me  [me  raifon  qui  m  allait  confiant 
Me  confeiUe  aujourdhuy  dépeindre  foui  la  tobe 
Vnfeu  qui  nuit  0*  tour  dément  plue  violent. 

Mourons, puis  quaufii  bien^ft  il  point  d'Hecatobe 
Corne  vn  parfait  amant  [oy  mefme  s  immolant, 
Si  que  pour  m  alléger  des  m  aux  fous  qui  ie  tobe  ' 
Lefperace  eft  tropfoible^le  temps  efi  trop  lent. 

Au  moins  que  le  regret  de  ma  trifie  auanture 

Fajfecheoirdevosyeuxdefksmafepulture  ' 
Des  pleurs,  parmy  les  fleurs  que  vousyfemerez» 

Et  pour  vous  enrichir  de  ma  de fp ouille  mefme, 
Celuy  que  vous  aimez,  ou  que  vous  aimerez* 
Vous  aime  en  recopenfe  autant  que  ie  vous  aime. 


3' 


PLAINTE  DE  SILVIE, 

Sur  le  voyage  cTAIcide  en 
Piedmont,i630. 

STANCES. 


L  s 'ewvamon  Alcide ,  oh  l'effort  de  nos 
armes 

Se  promet  de  dejtruirervn  cotraireparty, 
Si  deuantfon  départ  ie  <verfe  tant  de  larmes, 
Quelenfera  le  fus  quand  il  fer  a  part j? 


Celle  qui  veut  iuger  du  bien  inefiimable 
Dontie  ?ne  voypriuée  après  cepartemervL*, 
*D  oit  femme  d  vn  Héros  parfait  émet aimable. 
Comme  ï  aime  le  mien  f  aimer  parfaitement. 


PLAINTE    DE    SILVIL 


çJiïCaù  de  quelque  aiguillon  que  ie pique  ÏSnuie, 
Alcide  efiat  l'objet  te  mieux  fait  d'aujourd'huy, 
Corne  il  nef  point  de  femme  aimât  corne  Siluie, 
Au  fi  nef -il point  d'home  aimable  comme  luy, 

Luy feul  peut  donc  ffauoir  fi  ma  douleur  efi  grade, 
Puifqu  efiat  dans  mo  ame  il  en  ffait  lesfegrets: 
Cepedantilme  quitte  ,efï  honneur  luy  comande 
De  parefire  infenfible  a  mes  iufies  regrets. 

Au  moins fi  cet  honneur  oppofe  vn  cœnrde  cuiure 
Aux  difcours  dont  en  vain  ie  veux  le  retenir, 
Nepouuantl arrefier.que  nepuis-iek future. 
Ou  mefauuerïefprit  des  peurs  de  ï  auenir. 


Je  lefuiuroispar  tout  comme  vne  autre  Camille ', 
Ou  la  gloire  a  fe  me  les  dangers  pour  appas, 
Sinon, pour  <vn  malheur  m  en  figurant  dix  mille, 
le  craindray  ceux  qui  sot ,U  ceux  quine  (ont  pas 

T)arfou 


PLAINTE     DE     SILVIE.      n 


^Parfois  iele  verray  forçant  vne  muraille, 
Et  la  crainte  par  fois  mes  écrits  aueuglant, 
le  le  njerray  combattre  au  front  d'vne  bataille, 
''Prodigue  de  fa  'vie,  çgpeut  eftrefa  nglant. 


Tel  durant  la  fureur  iïvne  guerre  ciuile 

Qui  nous  a  tant  coujle de  larmes  &  de  fang, 
le  le  'vis  rapporter  de  deuant  cette  ville 
Ou  saiguifa  le  fer  qui  luy  perça  le  flanc. 


Je  fçay  que  fon  ardeur  en  tout  temps  eft  extrefme ', 
St  qu'il  a  trop  de  cœur  pour  le  bien  mefnager, 
cPuis,quantal'enne?nyflce  ri eft  pas  le  mefme 
Yen  crains  le  mefme  coup,  çtf  le  mefme  danger. 


Or  allez,  cher  Alcide,  ou  l'honneur  'vous  conuie, 
Que  le  riemfefchepas  les  viffoires  du  Roy: 
Et  file  iufle  foin  d!  allonger  vo fer  e  vie 
JStevous  touche  pour  vous ,  qu'il  voua  touche 
pourmoy,  f 


34       PLAINTE    DE    SILVIE. 


Croyez  .moins  ie  vont  prie  a  ce  bouillant  courage] 
D  ot  les  pi9  beaux  cofeils  font  le  s  plus  h  a  far  deux > 
C'eftle  meilleur  amj  des  dejîrs  de  <voflre  âge, 
Gt  le  pire  ennemy  que  nous  ayons  tous  deux, 


A    I;  H  Y  VER- 

Pour  Madame  de  Montmorency. 


Rifle  Hyuer,  trois  mois  ton  haleine 
Défilant  le  mont  çsf  la  plaine 
"Des  tableaux  du7?rintemp  s  a  terny  les 
couleurs^ 
Laijfe  le  déformais  reparer  les  ruines 

Que  tes  floides  bruines 
Au  mejpris  de\ephire  ont  faites  de  fe  s  fleurs. 


§Aujour£huy  qu'il  a  pris  enuie 
A  l'incomparable  Siluie 

De  tviflter  nos  champs  dont  tu  fais  des  marets, 
A  ï  Aflrc  qui  de  fia  deuroit fondre  la  glace 

Abandonne  la  place, 
Et  ne  tempefche  plus  defeicher  nos  guère  ts. 


jtf  A     L'HYVER. 


Et  vous  Nymphes  de  la  campagne, 
Aiïe&aux  parterres  d'EJpagne, 
Voyez*  ceux  d'Italie,  çf  des  plus  doux  climats] 
Ou  Flore  en  plein  Décembre  efl  aie  fies  ouurages, 

Sans  crainte  des  outrages 
Que  leur  fait  par mj  nous  la  rigueur  de  s  frimât  s. 

La  que  de  vos  mains  délicates 
jiuec  les  rofes  incarnates 
"Tombent dans  vos  coffins  ï œillet  çf  le  iafmin: 
Apporte&de  ces  fleurs  vne  moifon fi  grande, 

Qu 'ayant  fait fa  guirlande. 
Il  vous  enre fie  affezjpour  couurirfon  chemin. 


Que  le  Satyre  vofire  efclaue, 
Et  le  Faune  au  vif  âge  haue 
.Ait  foin  de  luy  tenir  les  fentiers  applanis, 
De  forte  que  fon  Char  auec  que  s  moins  de  peine 

Roule  deffus  la  plaine, 
Qu'il  ne  rouleroitpas  fur  des  marbres  vnis. 


A     L'HYVER.  37 


Mais,  o  Nymphes ',  m  <vos  pensées 
Ne  vous  teneT^pas  offert  ce  es 
T>e  complaire  h  Siluie,  çf  de  la  rcuerer: 
Auoir  cent  demy-Dieux  dedans  fon  parent 'âge, 

N'ejl  pas  tout  l'auantage 
Que  ie  mets  en  auant  pour  la  faire  adorer. 

Vne  fagejfe  non  commune 
Jointe  a  ïejclat  de  fa  fortune  y 
Uejleua  toute  ieune  au  liff  d>rvn  demy-Dieu9 
Alcide  efifon  ejpoux,  Alcide  dont  la  'vie 

'Triomphe  de  l'enuie> 
Auec  des  qualite&qm  nont  point  de  milieu. 


fiij 


38 

SONNET, 

Pour  M,  à  Madame  L.  P.  M . 


Reft  à  fauuerCleon,  Çfpref  a  le  ranger, 
le  vay  delà  les  Adonts  faire  ouyr  vn  tonerre 
Qui  brifera  t  orgueil  de  ce  peuple  e franger, 
Qui  porte  [es  deffeins  aux  deux  bouts  de  la  terre, 

Adais  vne forte  amour qu  on  ne  fcauroit  changer, 
Et  dont  toufiours  le  nœud dauantage  fe  ferre, 
Non  les  trauaux  de  Ada  rs,nyla  peur  du  dager 
Ade  rèdprefque  odieux  l'honeur  de  cette  guerre. 

Si  ie  cours  à  Cleon  ï abandonne  Daphnis, 
Leurs  interejls  d' ailleurs  par  la  nature  <vnis 
Semblent  tous  dievne  voix  demander  ce  voyage. 

^Partons ,  car  ceftfans  doute  vne  fatalité  y 
Que  le  père  fera  ï  objet  de  mon  courage, 
Et  la  file  le  prix  de  ma  f délité. 


;  9 


SILVIE  A    ALCIDE. 

STANCES, 


On  Alcide  3  ma  chère  vie, 

Quand <v errât  on  che&> toy pleinement 

affouuie 
L'importune  faim  de  laurier? 
Et  quand  feras-tu  las  d'accroijlre  nJnt  guirlande 

La  plus  durable  çf  la  plus  grande 
Qui  iamais  ait  monté  fur  le  font  d3<vn  guerrier? 


Dans  les  tumultes  de  la  ruerre 
Quel  fujet  de  péril  fe  treuue  fur  la  terre P 
Ou  ton  courage  ri  ait  paru? 
6t  de  tant  de  malheurs  qui  menacent  le  monde 

Ceux  que  le  fort  a  mis  fur  tonds 
Ont-ils  quelque  danger  que  tu  najes  couru? 


4o  SILVIE     A     ALC1DE, 


Alodere  cette  ardeur  bouillante, 
Tu  fais  que  la  fortune  eft  toufiours  infoie  nie, 
Et  le  "Dieu  des  armes  trompeur: 
Sois  meilleur  me  [nager  du  bonheur  delà  France, 

Tu  te  mettras  en  affeurance, 
Et  me  deliureras  d>evne  mortelle  peur. 


Qttel  Démon  ialoux  de  ma  ioye 
Empefche  déformais  que  ie  ne  te  reuoje 
Chery  des  hommes  çf  des  Dieux, 
Et  qu'en  te  receuantie  ne  laue  tes  larmes 

Auec  ces  agréables  larmes 
Tar  quil'aife  du  cœur  s  exprime  parles  yeux* 


Pamîcs        T amies  maigre  Ces  précipices 

Ville  de   la       Â     j    r  '       1      *        t  / 

comté  de  A  aejia  reconnu  les  miracles  propices 
ParXMpnic  Qui  fument  tes  rares  vertus, 
M.deM^t.  Son  audace  eft  punie,  &fes  murs  fi  fuperbes 
Tefmoignent  encor  fous  les  herbes 
La  puiffance  des  "Dieux  qui  les  ont  abbatus. 

L'autheûr 


morcncy, 
l'an  I618. 


SILV.IE    A     ALCIDE.  41 


Uautheur  de  nos  maux  domefiques 
A  faune  pour  ce  coup  les  funefies reliques 
De  fa  honte  çf  de  [on  malheur: 
JMaù  qui  ne  iuge  pas  que  fa  deffaite  entière 

Doit  im  tour  feruir  de  matière 
Aux  progrelque  le  Ciel re férue  à  ta  valeur. 

S? 

S  a  fuite  a  trompé ton  attente, 
Auec  le  me  fine  foin  quau  fort  de  la  tourmente 
Le  Tilote  defefyeré, 
La  peur  deffus  le  front  euite  la  rencontre 
Du  fatal  rocher  qui  luy  montre 
Tous  les  fignes  mortels  d>evn  naufrage  affeurê* 


Les  flens  que  le  nombre  çtfla  rage 
Au  défaut  de  î  ardeur  quinaire  le  courage 
<Deuoit  rendre  plus  animez» 
Ont  trop  craint  to  audace  etï heur  qui  l'accopagne 

Tour  attendre  en  pleine  campagne 
Les  tiens  fous  ta  conduite  àvaincre  accouïiumïl^ 


4t         SI  L  VIE     A     AX!CIDE. 


2F« 


Tandis  que  le  cours  des  affaires 
.Au  falut  de  ï Efiat a  nnduneceffaires 
Tes  armes  &  tesiuf  es  foins, 
ïaypafé  mon  vefuage  auec  moins  d!  amertume y 

Et  mon  ame  a  pris  la  couflume 
Ou  dcfe  confoler,  ou  de  s  affliger  m  oins. 


Ç^fCais  aujourd'huy  quetonefyée 
*Vvur  manquer  de  fujet  ou  fe  voir  occupée. 
Ne  treuue  plm\dy  empefchement, 
Les  iours  me  font  des  ans,  ie  meurs  d'impatience. 

Et  recherche  en  vain  la  fcience 
Tf  adoucir  la  rigueur  de  cet  ejloignement* 


Quelque  nouue  au  rayon  de  gloire 
T>ont  te  ceigne  le  front  ta  dernière  viffoire, 
T^ouuons-nous  bien  nous  refiouyr, 
Si  toy-mefme  ne  viens  nous  enmonfrer  la  palme, 

Et  goufer  la  douceur  du  calme 
Dont  tu  prens  tant  de  peine  a  nous  faire  ioiiyr? 


SILVIE    A     ALCIDE, 


43 


Rapporte  nous  donc  ce  vifage, 
D'où  nous  délions  tirer  l'infaillible  prejage 
T)u  repos  qui  nous  ejl  promis: 
Et  ne  refît] e  plus  aux  yeux  de  ta  Siluie 

Vn  bien  qu  au  péril  de  ta  'vie 
Tu  donnes  tous  les  tours  me  [me  àtesennemii. 


gy 
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SONNET. 


Aphnis  dont  l'entretien  plus  doux  que  le 
fommed 

S  fi  (Uns  mes  longs  ennuis  le  feulbien  qui  me  refie, 
Charme  plus  doucemet  que  l'aube  au  teint  vermeil? 
St  hijplus  <viuement  que  le  flambe  au  cekfte. 

Ny  voir  en  plein  midy  ïeclipfe  du  Soleil, 
Ny  treuuer  dans  mon  lia  la  famine  çf  la  peste, 
Ne  me  ietteroitpas  dans  vn  trouble  pareil, 
Au  trouble  ou  te  me  voy  pour  [on  départ funefte» 

le  tremble  aufeulpenferde  ceprochainmalbeur, 
Etfens  toute  la  peine,  çtf  toute  la  douleur 
Dont  famé  la  plus  triïie  efi  iufiement  attainte. 

Arbitres fouuerains  du  bon  ou  maumisfort, 
Empefchez*  ce  départ,  de  qui  la  feule  crainte 
Jïdsfait  deftafentirles  peines  de  la  m  oru 


SVH    VN   BOVQJET 

DONNE'     A    MADAME 

DE      MONTMORENCY. 


Elles  fleurs, beau  miroir  d'vne  terne  beauté y 
'Vuifque  vcftre  durée 
'Va r  ïefbace dïvn  lourde  Printemps  ou  d'Sffé 
Efi  fouuent  mefurée*. 


En  efi  ilpurmy  vous ,  dont  la  viuefiaifcheur 
Efclate  en  telle  forte 
Quelle  [oit  cop arable  au  teint  plein  de  blancheur 
De  celle  qui  vous  porte? 


Vofire  ame  que  la  pluye,  ou  ïexcefiiue  ardeur 
]S!e  vous  a  point  rauie, 
'^A-ielle  en  fes parfums  vnefi bonne  odeur \ 
Quefl  l'odeur  de  fa  vie? 

gn 
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On  ne  voit  point  en  vont  tant  de  riches  couleurs 
Comme  on  remarque  en  elle 
De  rares  qualité  z*  qui  croiffent  comme  fleurs 
Dans  vne  ame  fi  belle, 

0 fleur  s!  ilejî  bien  vray  quauec  vnpeu  d'effort 
Vous  attachant  enfemble 
Vous  pourriez^  maccufer  dauancervoflre  mort 
De  quelque-heure  cefemble. 

Mais  trop  heureufes fleurs  ^quevoftre fort  efi  beau, 

Vous  eviuiezsparmy  l'herbe: 
Et mourant fur fonfein,  <voudrie&<voHS vntobem 

l?lus  digne,  ouplusfuperbe? 


, 


STANCES 

SVRVNE  ABSENCE. 


3^- 


Ieuxl  que  lesfots  de  la  fort  une 
De  me fme  que  ceux  de  Nef  tune 
\Sont  d'efiranges  fu jets  de  fus  çf  de 
refus. 

Leur  plus  longue  bon  ace  eft  de  courte  durée, 
La  plus fe  ure  promeffe  en  ef  mal  a  fur  ée, 
Adais  lesfaueurs  d'amour  le  font  encoresplus. 


omme  la  barque  çf  la  nature 
Vont  enfemble  au  gré  du  'Xephire, 

.  ■  La  pointe  de  la  proue  a  la  poupe  touchant, 
^Puù  corne  en  va  clin  d'œd  la  tepefie  qui  gronde, 
1?  our  troubler  le  repos  d^vne  paix fi profonde 
Icttat  ï<vne  au  matin,  foujfe  l'autre  au  couchât. 
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De  mefme  fans  peur  de  l'orage 

Daphniâe  çf  moyfaifions  'voyage 
Suri '  Océan  d ' amour  vainement ajfure&, 
Lors  qu'en  pleine  bonace ,  vne  meugle  puijfance 
Amfiquvn  tourbillon  ynous  enuoya  l'abjence 
Qui  nous  a  mis  en  trouble,  çtf  nous  a Je parez*. 


Abfence  trop  longue,  çf  trop  dure 
Qui  de  la  peine  que  ï endure 
A  le  bien  me furer fais  plus  de  la  moitié,         [re: 
Adojlre  toujours  à  craindre  au  berger  quifoupi- 
Fautilqueta  rigueur  qui  toufours  deuientpire, 
S exerce  4  diuiferce  que  joint  l'amitié? 


01  vous  qui  par  expérience 
AueZjUparfaite  feience 
Et  des  bïes  ç$  des  maux  que  rejfentvn  Amant, 
le  vouslaïffe  ajuger3parieplaijirextrefme 
Que  refoitvn  efjprit  auprès  de  ce  qu'ilayme 
Del'ennuy  que  iefoujfre  en  cet  ejloignement. 

Roy 


CHANSON, 

P.  L.  R. 


Oy  des  Rois ,  Amour  dont  la  famé 

Fait  de  mon  ame 

Vn  fécond Iliony 

Quels  fupplices  e franges 
JSlefoujfre  <vn  cœur  quand  tu  te  manges 
De  fa  rébellion? 


Qui  te  refufe  la  victime 
Commet  vn  crime  > 
Que  fuit  le  repentir: 
Ta  vengeance  efl  tardiue, 
Aîa  is,  o!  co  mbien  quand  elle  arriue 
Se  fait  elle  fentirf 
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cette  heure  que  iefoufyirs 

Sotibs  ton  empire, 

Non  iamais  ejfaye,. 

Outre  ma  repentante- 

Que  iefay  bien  la  IPenitence, 

'Dauoir  tantdilajé. 


J 


^  adore  <vne  ieune  memeiUe* 


Dont  la  pareille 
JSlefe  trouueroit  pas: 
£t  maflame.  ejlfi  viue, 
Qùiljaut  que  [on  ardeur  me  fume 
JLu  delà  du  trépas. 


P  O  V  R    SILVI.E, 
Sur  le  retour  d'AIcide  à  Lyon. 

Lcideeftreuenu ,  mes  vœux  font  das  le  port, 
Afes  larmes  vont  tarir  afin  que  ie  le  voye, 
Et  Adars  que  ie  detefte,  çf  qu'il  aime fî fort, 
Ade  le  rend  ombragé  des  palmes  de  Sauoye. 

fie  fit  vray/ayfujet  de  me  louer  du  fort, 
Une  fi  rien  de  fi  doux  que  le  bien  quilm'enuoye, 
F  en  recognois  le  prix,,  çfmon  ameauroittort 
De  rienpM  tefmoigner  vne  excefiiue  ioye. 

Adais  quoyHufquesau  Cieliejïeuemo  bonheur, 
Et  ne  maduifepas  que  la  voix  de  l'Honneur 
Le  r  appelle  demain  aux  dangers  de  Bellonne. 

O  Dieux!  qu  on  a  de  peine  en  airtiat  vn  guerrier] 
Et  qu  il  efi  malaisé  de  faire  vne  Couronne 
Ou  le  myrthe  s'accorde  auecques  le  laurier. 

h  ij 
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de  deux  Rimes. 

E  toutes  les  beautc&Ja  terre  n'en  a  qu<vne 
Digne  d'ejïre  adorée  au  delà  du  trépas, 
Dont  ïefprit  qui  n  a  point  vne  clarté  commune 
£fk  de  mes  volontés  la  reigle  9  &  le  compas. 

Ce  fila  feule  memeiUe,  oufansfoiblejfe  aucune 
Les  dos  d'ame  et  de  corps  marchet  d'vn  même  pat, 
Elle  efi  toute  parfaite ,  ç$  quoj  quelle f oit  brune  y 
Son  vif  âge  ri  a  point  de  vulgaires  appas. 

AjfeXÀ  autres  objets  de  pareille fortune y 
Tour  qui  ie  neperdrois  ny  repos  ny  repas s 
Ef  aient  pour  tout  charme  <vne  pompe  importune. 

Celie  efi  le  Soleil  des  Afires  d'icy  bas, 
"Toutes  autres  beautés  me  font  comme  la  L  une, 
Dont  le  feu  luit  ajfeçj,  m  au  il  ri ef chauffe  pas. 
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DE     PAPIER     BLANC, 

Qui  eftant  tombe  du  fein  d'yne  Dame ,  y  fut 
remis  auec  ces  vers. 

Il  parle. 

Out  noir  des  chauds  baifers  d'ijn^Pd? 

fleur  qui  'vous  aime 
Cent  fois  plm  que  foy-  me  fine , 
le  viens  me  fiauuer  a  dejfein 

Dans  les  neiges  de  vohre  Jein, 

O  it  iefiay  qu'en  tout  temps  la  froidure  eft  extrefms\ 

De  manière  qua  bien  parler, 

Et  pour  bien  nettement  expliquer  ma  pensée y 

le  fuis  <vn  malheureux  y  que  l'amour  fait  aller 

De  U  %one  t  or  ride  a  la  %one  glacée , 

uïfrn  de  brujler  çf  geler. 


'9. 
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àMonficurDcnis. 

Vpenfes,  cheramy,  quedansmafolitude, 
_  6t  le  plus  beau fe jour  quifoitentVnmers^ 
l'entretienne  Apollon  fous  lesfueillages  verds 
JD>evn  efprit  affranchy  de  toute  inquiétude. 

Mats  le  commun fuj et  de  nofire  feruitude 
Courant  a  tout  moment  mille  dangers  diuers, 
Au  fi  tofi  que  pourluy  ie  compote  des  vers, 
Le  foin  de  fonfalut  interrompt  mon  efiude. 

Sur  tout  depuis  <vn  temps  ie  najpu  repofer, 
Aduertj  du  péril  ou  Je  vont  expo  fer 
JDeux  vaijfeauxfurquijeuls  ma  fortune  Je  fonde* 

L'<vn  s'expofe/ur  terre  aux  tempe  fie  s  de  Adars] 
Et  l'autre  en  peu  de  iours  <va  tenter  dejfus  [onde 
Du  Rhofne impétueux les  funefies bavards. 


LES     NYMPHES 

DE     CHANTILLY, 

A    MADAME    LA    DVCHESSE 

DE     'M  ONT  MO  RENC  Y, 

La  conuianc  de  préférer  leur  fejour  à  celuy  de 
Fontainebleau  où  elle  eftoic. 

ACROST  ICH.E. 

Erueille  de  nos  tours,  belle  et  grande  Siïuiel , 
Aftre  caché  four  nous  depuis  fat  defaifons, . 
R  euenez>  en  ces  lieux,  cotentezj  nofire  enuie? 
Il  faut  que  le  Soleil  vif  te  [es  maifons, 


En  vain  (fi  de  vous  voirl'efrerance  nous  trombe) 
Faifons  nous  des  apprejïs  dignes  des  immortels, 
En  vain  ejleuons  nous  auecques  tant  de  pompe, 
Les  grands  monceaux  de feurs  qui  parent  vos 
autels, 
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fcy  malgré  l'Hyuer,  les  œillets  çef  lès  rojes 
Çouurent  nos  promenoirs  ïufques  au  bord  de  l'eau, 
JEt  qui  fans  pafiwn  voudra  iugerdes  chofes, 
Dira  que  Chantilly  vaut  bien  Fontainebleau. 

En  fin  cette  Maifon  fuperbemeht  parée 
Sera  plus  belle  encore  à  vofire  aduenement: 
Vene&donc,  o  Beauté  fi  long  temps  defirée, 
Ramenez*  auec  vou>  nofire  contentement. 


Si  vous  nous  accordez,  cette  çarfaitfeioye, 
Jamais  rien  ne  fut  beau  comme  nos  promenoir s\ 
Nous  prendrons  des  atours  tiffus  d'or  çf  de  foje^ 
Sinon  tous  nos  habits  feront  des  habits  noirs. 


SVR 


SVR  L'ISLE  DE  RE' 

ASSIEGEE    PAR    LES    ANGLOIS. 

A  Monfeigneur  de  Montmorency. 


fi 


Elas!  quiconque  "voit  cette  y  mure  An- 
dromède 
En  l'eftat  déplorable  ou  la  tient  le  mal- 
heur, 

luge  bien  que  [on  main  aura  point  de  remède, 
S  il  ne  luy  vient  du  Ciel,  ou  de  vofire  valeur. 


Et  fous  le  poids  de  s  fer  s  dont  elle  efi  opprefée, 
Si  les  vents  iufqua  vous  portoimtfa  trifte  voix. 
Vous  ï  entendriez^  crier,  Au fe  cour  s,  mon  ^Versée, 
Saune moy  delà  mort  pour  la  féconde  fois* 
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le  Duc  de  Montmorency. 

SONNET. 

Slïijfô  VI? au  (vofire  courage  à  fa  honte  efrouuant) 
wW%£  Ou  toujîours  de  la  pefle  eji  la  guerre fuirne, 
Gaffez*  aux  bords  duRhofne,  çf  rendez,  à  Siluie 
Le  repos  que  pourvoit*  elleperdjlfouuent. 

Comme  dans  vn  beau  port  a  l'abry  de  tout  vent 
VeneT^  entre  [es  bras  œjjeurer  voflre  vie: 
Cette  chafie  memeille  en  vous  mefme  rauie 
Reprendra  ï  embonpoint  quelle  eut  auparauant. 

Je  ffçij  bien  que  vosJre  ame  a  la  gloire fenfible 
Coupe  auecques  raifon  vnplaifîr  indicible 
Au  milieu  des  honneurs  que  la  France  vous  rend. 

A4ais  auoir  comme  Admete  vne féconde  Alcejie, 
Certes  cejt  vn  bonheur  au  fi  rare  que  grand, 
Qmfeulvopis  doit  rauir autant que  tout  le  refle. 
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PRIERE    A    L'AMOVR. 

STANCES. 


*&&$ *  Attaque plus ,  Amour,  vn  fort  défia  rendu, 
R  egarde  que  mon  cœur  e  Pc  tout  couuert  de  fief* 
ches, 

Et  que  ceji  <vn  rempart  qui  nef  plus1  défendu, 
Outupeuxen  vainqueur  moter par  mille  brefches: 
Relafche  donc,  Amour,  çfd'afautsfuperfius 
JNe  me  trauaille  plus. 


En  l'eflat pitoyable  ou  ieme  voy  réduit, 
le  te  fuis  vnfujetde  victoire  certaine: 
"Tourne  tes  dards  ailleurs  auecques  plus  de  fuit, 
Le  vray  but  de  leur  pointe  efi  vne  ame  hautaine, 
Et  ceft  contre  <vn  orgueil  difficile  a  ployer 
Qu  il  faut  les  employer. 

iij 
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Tour  ta  gloire  &  la  mienne  exerce  tonpouuoir 
A  furmonter  ïeffrit  de  ma  fiere  Celle  y 
Nymphe  dont  mes  Joupirs  ne  ffauroiet  émounoir, 
Dame  de  diamant,  non  iamais  amollie, 
Aîais  d%evn  acte  fi  grand  ne  croy  'venir  à  bout, 
A  moins  de  pouvoir  tout. 


Sifon  cœurnejide  marbre,  au  moins  ejl  il  pareil 
A  celuy  que  portoitï  ingrate fugitme , 
Qui  plujtoft  quefe  rendre  aux  amours  du  Soleil 
Emplit  de  vains  regrets  la  paternelle  riue3 
Aux  arbres  du  ^Penée  adioujîant  le  laurier ', 
L ornement d'<vn  guerrier. 


Le  temps  quenï  adorant  ïayfimaldefpensé 
Et  celuy  que  fi  mal  encore  ïy  defyenfe, 
Ueulentqua  ï  aueniron  me  croye  infensê 
Si  ie  croy  que  iamais  elle  me  recompenfe, 
Et  que  fans  m  affurerfur  confiance  nyfoy 
le  riefyere  qu'en  toy> 
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Si  les  Dieux  les  plus  fourds  exaucent  les  mortels 
Quand  ils  en  font  prie  z^par  des  vœux  légitimes, 
jMoyde  qui  les  foufpirs  e (chauffent  tes  autels, 
£t  qui  t  offre  mon  cœur  çf  mon  ame  en  victimes, 
I)ois~iepa$  de  ton  ayde  efyererfagement 
Quelque  foulagement? 


O  !  le  plus  grand  des  Dieux,  ne diffère plus  tant 
Vn  exploit  qui  fejleue  çf  me  donne  la  vie, 
Son  orgueil  d'une  part  ten  vafollicitant, 
Et  mon  affliction  de  l'autre  t'y  conuie, 
Atnfid'vn  mtfme  coup  le  feray foulage 3 
Et  tu  ferai  vangé. 


Adaùilfemble  quafi  que  demaguerifon 

le  reftramgne  le  terme  au  cours  d'ine  tournée: 
Non,  non, pour  conquérir  njne  telle  toifon, 
Si  le  mou  ne  fufft,  met  s -y  toute  l'année-, 
Stftceft  trop  pourmoy  quelle  ait  de  l'amitié, 
^Touche  la  de  pitié, 

i  iij 
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As!  que  dois-ie  efperer fi  contre  la  couflume 
Amour  de  plein  abord  mejl  traifîre  çf  rigou- 
reux, 
Et  fi  ie  fuis  le  feulde  tous  les  amoureux 
Tour  qui fes  premiers  fruits  font  remplis  d'amertume? 

Doncques  cette  beauté  pour  quiie  me  confume 
Errante  a  la  mercy  d'vn  ialoux  dangereux , 
7*ar (on  efi dignement  me  rendra  malheureux^ 
Et  sert  ira  fans  voirie  brafier  qiielle  allume. 

"Tout  ce  qui  me  confole  efl  que  bien  tofl  les  Cieux, 
S'ils  ne  font  inhumains  fa  rendront âmes yeux, 
Comme  enfin  duplaifir  ejtlapeinefuiuie. 

AJais  Dieux!  que  cet  efpoir  efl  vnfoible  recours, 
Et  qu  il  import  oit  bien  au  repos  de  ma  vie 
De  ne  tauoir  point  veué,  ou  de  la  voir  toxfours. 


LA    NAYADE     DE 

LA  FONTAINE  DE  CHANTILLY. 

A  Madame  de  Montmorency. 


STANCES. 


\  Orte&mes  claires  eaux  >  fortes  en  ajfeurance, 
>^Vourma  beauté  rendue  hors  de  toute  efperance 
Reprene&vofire  fus: 
Et  que  le  defplaijir  de  croupir  mefirisê es 
Dans  <vn  canal  remply  de  colomnes  brisées 
Ne  <vows  retarde  plus. 


^ 

"%:: 


Sortez,,  çcf  d'-zne  voix  m  murmure femblable 
Apres  auoir  vanté  le  courage  indomtable 

T>u  Adaïfire  de  ces  lieux, 
Rende&grace  a  Siluie,  aimez^-en  la  ?nemoire, 
T^aï  elle  le  retourne  k  mon  e fiât  de  gloire  > 

Et  ne  puis  eslre  mieux. 
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^Beauté  dont  la  belle  arne  aime  les  belles  chofes2 
Toy  chezj  qui  la  vertu  s*  exerce  à  portes  clofes, 

Fuy  mes  bords  déformais, 
Si  wfques  dans  la  mer  mon  onde  ne  publie 

Que  tu  mas  refiablie 
Auecplus  â  ornement  que  ie  rien  eus  iamais. 


Bien  faut-il  auoùer  que  la  mdgnificence 
Des  Héros  dont  Alciàe  a  tiré  fa  naiffame 

Ad'auoit  ajfe&  donné, 
Si  le  temps  qui  defirmt  les^Palais  des  Alon arques 

lufques  aux  moindres  marques 
N'eufi  emporté  l'honneur  que  tu  mas  ramené. 


Mes  degreXjeuefus  defuperbes  baluftres, 1 
Eux  qui  durant  le  cours  de  trois  fois  quatre  luftres 

S ejl oient  tenus  debout, 
cPeJle-tneJle  abbatus  dans  ma  couche  troublée 

L'AUoient  toute  comblée, 
Au  mefyris  de  mes  flot  s  qui  ri  allouent  plus  du  tout. 

Ou 
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Ou  le\plus grand  des  Dieux  eut  noyé  dans  mon  onde 
Lesfoucis  éternels  des  affaires  du  monde \ 

'Dont  il  tient  le  timon: 
~d peine en  plein  Eïîéle  Daim  y  venoit  Loire, 

Et  la  Couleuure  noire 
T  dormoit  ajfeurée  an  milieu  du  limon. 


Alais,  ode  mon efiat metamorphofe  injigne! 
Digne  objet  de  la  Adufe,  &  parla  Aîufe  digne 

De  viure entre  les  morts. 
Depuis  ïheureufè  fin  du  mefyris  dont  tu  mofies] 

Que  tay  bien  d'autres  ho  fies, 
Et  bien  d'autres  honneurs  que  ie  nauots  alors. 


Les  Nymphes  prennent  part  ama  bonne  fortune > 
Viftent  mon  enceinte,  y  danfent  a  la  Lune 

Sn  iuppes  de  fatin, 
Le  Satyre  amoureux  les  contemple  a  [on  ai[e, 

Trop  heureux  quand ilbaife 
Le  t  traces  de  leurs  pas  qutly  treuue  au  matin. 
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Leparejfeux  eftang  qui  termine  ma  courfe 
S'eftoit  infolemment  auancédans  mafource 

8n  defpitde  mes  eaux, 
Alais  indigne  quilef  d'<vne  couche  fi  haute, 

II  a  cognu  fa  faute, 
Etsef  humilié  dans f on  lift  de  Y  o féaux*. 


Quelquefois  njn  berger  refueurjeu  conue) fable], 
'Trisle,  les  bras  croifeX^  eflendufur  le  fable, 

Les  yeux  rouges  de  fleurs, 
Tlus  défait  qu<vnfquelette,etplus  pafle  qu'une  om- 
Dans  la  nuit  la  plus  fombre,  \bre9 

Y  vient  s  abandonner  au  gré  defes  douleurs. 


D'vne  chère  Adaifrejfe  ardemment  irritée 
L  inuincible  chokre  enfon  ame  agitée 

Excite  ces  ennuis, 
Et  certes  la  rigueur  qui  fa  peine  a  causée 

Doit  bien  efire  app  aisée 
Tar  *vn  tourment  qui  dure  çf  les  iours  çf  les  nuits. 
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Lune  (dit-il parfois)  belle  çtf  claire'Tlanette, 
le  iure  que  maflame  efi  au  fi  pure  ç$  nette 

Qu  efi  ton  celé  fie  feu: 
ÀJaishelas!  o flambe  au  d' éternelle  puifiance, 

A  quoy  tant  d'innocence? 
Si  celle  qui  me  perd  croit  que  ïen  ayfipeu. 


Vn  foir  qu  interrompant  fes plaintes  commencées 
Il  fut prejl  d'obéir  aux  tragiques  pensées 

T>'vn  violent  trépas, 
Apollon  vint  a  luy  pour  foulager  fa  peine, 

Adais  la  fienne  fut  vaine, 
Car  il  tourna  la  te  fie ,  çf  ne  ïefcouta  pas. 

Mon  Maifire  (luy  dit-il)  en  vain  tu  me  confoles, 
Ce  torrent  de  raifons  &  de  belles  paroles 

Coule  mal  a  propos: 
Du  fujet  feulement  d'où  ma  douleur  procède 

l'efperemon  remède, 
Et  s'il  r(l  fans  pitié ie  feray  fans  repos* 
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Ce  Dieu  quifurTarnaJfe  esfablitfa  demeure y. 
Et  qui  ùou  r  empefcher  quvne  vertu  ne  me  h  re> 

La  donne  a  Ces  beaux  vers, 
Va  quitterHifpocrene^baflirfonefiude 

'Dedans  mafolitude, 
'A  l'immortalité  de  mes  ombrages  verds. 

CeftainÇique  mes  eaux  que  les  Nayades  b.oiucnt 
Des  hommes  &  des  Dieux  les  vifites  recoiuent, 

Et  tejpere  qu<vn  iour 
Le  cenereux  Alcide^  la  chajle  Siluie, 

Des  Charités  fuiuie, 
Viendront  de  leurprefence  honorer  mon  fejour. 


O!  fi  de  cet  efyoir  la  promeffe  marriue, 
Que  mon  heur  fera  çrand,  voyant deffus marine 

Le  "Vhœnix  des  guerriers 
Reprendre  dans  les  yeux  du  miracle  des  Dames 

Ses  légitimes  famés, 
Et  moindre  [on  myrtheafes  fameux  lauriers* 


LA  NAYADEDE  CHANTILLY.      é9 


La  Nymphe  aux  pieds  légers  auec  toutes  fes  bouches, 
Defes  derniers  exploits  m  [que  dans  mes  deux  couches 

Aie  vient  entretenir-^ 
Stle  nombre  efl fi 'grand de fei grandes  victoires 

Que  lafoy  des  Mi  Boire  s 
En  fera  trop  petite  aux  fie  de  s  k  venir. 


Son  bras plus glorieux,  plus  il  a  de  matière} 
DesfoJftz»-de  Veillane  a  fait  vn  cimetière, 
Ou  gifent  aujourd'huy 
Ceux  qui  dans  leur  demeure  éternellement  noire- 
Ont  encore  la  gloire 
Tï auoir  osé  ï  attendre,  çf  s' attaquer  a  luy> 


Que  f  bien  toft  te  voy  l' adorable  iournée 
Que  la  paix  le  rappelle  aux  douceurs  quHymeneé 

Luy  prépare  cheZjfcy, 
Quel  Roy  dans  Jes  maifonsaura  quelque  fontaine 

Qui  f oit  ajfe&>  hautaine 
*Vow prétendre  a  l'honnenr  des'efgaleràmoj? 
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Cependant  que  la  main  deîl?uiffances  celé  fie  s 
Le  couure  en  la  fureur  de  ces  combats  f une  fies, 

Dont  la  gloire  ejl  le  prix, 
Vien  prendre  lafraifcheur  que  t  offre  mon  ombrage] 

Tu  verras  ton  ouurage, 
Et  celuy  de  la  Aîufe  autour  de  mon pourpris. 


Vien  doncauparauantquelafaifonfepaffe, 
L' E fié  ri  a  tantoft  plus  de  beauté  ny  de  grâce, 

Il  eff  temps  d'en  iouir: 
Mais  banny  ce  s  p  enfers  dont  la  foule  importune 

Rattache  à  ta  fortune, 
Et  n'en  apporte  point  que  de  te  refîouir* 
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A   MONSIEVR    IAQVELIN 

CONSEILLER     DV     ROY, 

&  Intendant  de  la  Maifon  de  Monfeigneur 
le  Duc  de  Montmorency, 


lAqudin  dont  la  probité 
Faitreuiure  au  fiecle  ou  nous  femmes 

\  Toute  la  mefme  'intégrité 
élu  eurent  iamais  les  premiers  hommes: 
Le  Dieu  des  ejprits  délicats •> 
£t  dont  le  tien  put  tant  de  cas, 
Ne  doit  dus  fans  ingratitude 
Tarejlre  autre  en  ton  endroit 
Des  recompenfes  qu'à  bon  droi 
On  peut  tirer  de  fin  ejlude> 


i* 
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Ce  fi  bien  auec  mite  raifort 

f^it  ont  a  fait  prendre  [intendance 
De  la  plus  illultre  Maifon 
Dent  Je  pareaujourd'huy  la  France. 
Aidé  de  ion  foin  vigilant 
Alcide  toufiours  opulent 
Verra  fes  affaires  projperes. 
Et  dans  [on  généreux  deflr 
N'aura  iamais  le  defplaifr 
Ueftre  moins  riche  que  fes  peresl 


Tu  defaPprouues franchement 

Ceux 'dont  la  faujfe  prudhommie 

<Dans  <vn  mauuak  retranchement 

Cherche  <ïne  bonne  œconomie: 

Ton  courage  a  l'honneur  infruit 

Aime  la  vertu  qui  conduit 

Eutrele  prodigue  &  £auare\ 

Bienfeur  que  cette  qualité 

Ne  fait  point  d'incommodité 

Qu<vn  bon  mefnagene  repare* 

Aujourd'huy 


n 


(tAujoUrd'huy  que  la  faim  d'auoir 
Bannit  de  la  plus-part  des  âmes 
Et  la  iuïiice  &  le  deuoir 
*Par  des  inu entions  infâmes, 
Ton  cœur  de  l'honnefte  amoureux 
Tar  *vn  fentiment  généreux 
Detefie  ïimufle  fcience, 
Tar  ou  l'auare  en  moins  de  rien 
Acquiert  fouuent  beaucoup  de  bien 
Auecquespeu  de  confluence. 

Combien  dJ  affligez,  totu  Us  tours 
Exercent  tes  foins  débonnaires, 
Et  combien  attendent  le  cours 
De  tes  chariteZi  ordinaires}' 
Tu  flattes  leur  fort  malheureux, 
Et  fouuent  ton  logis  par  eux 
Efi  afliegé  de  telle  forte, 
Quon  peut  de  toj  dire  a  propos, 
O!  que  le  riche  efi  en  repos 
Dont  le  panure  garde  la  porte* 
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oJxCais  quoy,  ton  efprit  bienfensé 
Rend  ma  plume  confiderée, 
Qui  croirait  t'auoir  offencê 
D'une  louange  immodérée. 
Kefoù  donc  fauorabUment 
Ces  vers  qui  dans  leur  compliment 
JSl'ont  rien  de  lafche  ou  d'hippocrite, 
Et  que  ïay  voulu  conceuoir 
"Tour  bien  tefmoigner  mon  deuoir, 
Non  pour  bien  louer  ton  mérite. 


ftAinft  touftours  tes  bons Juccés 
Fajfent  naijlre  0*  mourir  l'enuie, 
Sans  que  iamais  aucun  procès 
Trouble  le  calme  de  ta  vie: 
Ainfile  voleur  diligent 
Sur  tes  meubles  ny  ton  argent 
N'ejlende  iamais  fes  rapine s\ 
Et  dans  ce  grand  parterre  humain 
A'mfi  touftours  puiffe  ta  main 
Cueillir  des  rofes  fans  efyines. 


u 


L'AMANT  SECRET. 


STANCES. 


3£ 


Vattens-ie  fourme  plaindre  auec  plus 

de  raifon? 
A  deux  doigts  de  la  mort  ce  nef  plus  la 
faifon 

D'auoir  la  bouche  clofe. 
S'il  faut  faire  le  froid  ,ic  ne  l'ay  que  trop  fait, 
C'efiaJJezj  dans  mon  mal  que  d'en  taire  la  caufè, 
Sans  en  taire  tejfait. 


Non  non,  Une]}  plus  temps  de  Je  taire  ç£  bmler, 
Si  proche  de  fa  fn  vouloir  difimuler, 

C'efi  ejlre  ridicule: 
Il  eft  doncvray  que  ïaime,  ç$  ïaime  en  fi  haut  lieu, 
Que  le  feu  dont  ie  meurs  à  l'exemple  d!  Hercule 
Me  brûle,  tâme  fait  T>ieu. 

/  tj 
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Sinon  ne  prefume  pas  que  d'vn  vol  effronté 
l'ay  voulu,  mejleuerplus  haut  que  neuft  monté 

ZJinfolence  d  Icare, 
C'efiauecques  reffeff  que  ï  approche  des  deux, 
Etffaj  bien  quelle  fin  leur  iuftice prépare 

Aux  faicts  audacieux. 


Cet  Amant  que  la  fable  aux  enfers  nous  fait  voir, 
De  qui  l'ambition  au  delà  du  deuoir 

Ofa  leuerles  cornes, 
Superbe  &  vain  qu'il  fut  enfon  eleftion, 
Ne  m  enfeigne-t  ilpas  qu  il  faut  donner  des  bornes 
A  fin  affefîion? 


fay  fait  ce  que  ïay  pu  pour  efleindre  ce  feu, 
Et  ce  que  ïay  pu  faire  ajèruy  de  fi  peu 

Contre  fa  violence, 
Quen  fin  defe/perant  de  pouuoir  l'amortir, 
l'ay  fait  tous  mes  efforts  afin  que  lefilence 

Uempefchaji  de  for  tir. 
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Sur  me  s  lèvres  a  fis  d'où  iamais  il  ne  fort 9 
Tel  quvnfoldat  qui  veille  auprifonnier  d'vnfort 

Dont  il  garde  la  porte, 
Il  a  foin  que  du  cœur  ou  ïay  mule  rejfett, 
A  défaut  de  la  voix  quelque  fouj^ir  ne  firte 
Qui  puijfe  ejire  fufrect. 


Mais  tel  que  d'vn  torrent  des  montagnes  venu 
Le  cours  impétueux  plus  ilefi  retenu 

T 'lus  il  fait  de  rauage. 
Ou  comme  vn  grand  lyon  mgijfantde  courroux 
TJoudroit de  fa  prifon  quile  rend  plus  fauuage 

Arracher  les  verroux. 


(tAinfi  de  fa  nature  Amour  impérieux 
Efclaue  qutlfe  voit  deuient  plus  furieux > 

Et  venant  a  connêftre 
Que  de  mouurirla  bouche  il  ri  a  paslepouuoir, 
llfe  meta  mes  y  eux, ou  comme  alafeneftre 
Il  Je  veut  faire  voir. 

I  itj 
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Qui  ff  ait  comme  a  î  Amour  la  contrainte  déplaijt, 
Et  combien  il  travaille,  e fiant  Dieu  comme  il  eft, 

A  forcer  vn  obflacle, 
'Veut  en  quelque  façon  fçauoirce  que  ie  crains. 
Ou  a  que  ie  dois  craindre  a  l'afpect  du  miracle 

Tour  qui  ie  me  contrains. 


Souuent  que  ma [ageffe  a  vaincu fes  efforts. 
Il  met  les  armes  bas,  gffes  rujes  alors 

A4 e  font  d'autres  aHarmes, 
Il  veut  comme\ephire en  [bupirfè  changer, 
Ou  bien  comme  Achelois  en  vnfleuue  de  larmes 

Toutpreft  à  regorger. 


O!  Dieux  qui  me  voyez*  ce  tumulte  inteflin, 
Auezj-vons  iamais  veu  ny  combat ny  de  fin 

Qui  fuft  pareil  au  no/ire f 
Cet  ennemy  me  brûle >  çfie  veux  ïe pouffer: 
Mais  l^stvomjfauezj  bien  qui  detvnou  de  l'autre 
Doit  plufiofi  triompher. 


L'AMANT     SECRET.  79 

il 

Tel  Athlète  croit  trop  a  fia  propre  'vertu] 
Tel  aufii  de  la  palme  auant  queflre  abbatu 

Abandonne  la  gloire: 
Moy  fans  tomber  en  l vne oui  'autre extrémité 
le  combat,  çf  pourtant  ie  croj  que  la  viéioire 

Sera  defon  cofté. 


Vn  fi  ferme luteur ne  fçauroit  fiuccomber, 
S'il  a  bien  refolude  me  faire  tomber 

Il  faudra  que  ie  tombe. 
Amour  tu  me  'vaincras,  mais  au  fit  refou  toy 
Quand  tu  m  auras  réduit  à  pajfcr  fions  la  tombe, 

D'y  pajfer  auec  moy. 


Fujfes-tu  mille  fois  plus  fuperbe  &  plus  fort, 
Tu  boiras  auec  moy  la  poudre  que  la  mort 

Semé  au  fonds  de  la  bière, 
De  me  fine  qu'attacher  çf  des  pieds  çf  des  mains, 
Et  'vainqueur  Qf  'vaincu  rouîotent  fiurlapoufiiere 

T)es  Théâtres  Romains. 


So  L'AMANT    SECRET, 


Si  ïay  dit  mon  amour,  ce  fi  auccques  regret, 
le  ffay  qu  Un  eft  conceu  que  four  eftre  fecret, 

Et  qu'en  fn  il  rejfemble 
A  ces  rares  parfums  des  Arabes  vantez*, 
Om  perdent  Ufenteur  çf  le prix  tout  enfèmbk 

Vne  fois  efuente-. 


Toutes  fois  en  mourant  ienemoffencepas 
Quon  ffache  que  ceji  luyqui  caufe  mon  trépas, 

Aiais  fi parauanture 
Quelquvn  veut  enquérir  furie  nom  glorieux 
Du  fujet  de  ma  plainte,  çtf  de  ma  mort  future, 

Il  cft  trop  curieux. 


Ce  myflere  demeure  au  dedans  du  penfer, 

Et qui  démon  fdence  o fer  oit  soffencer? 

Si  mon  Ange  luy  mefme, 

(Tant  de  difcretion  a  mon  amour  Je  ioint) 

Tout  celé  fie  quileftneffaitpas  que  ici' aime, 

Et  ne  le  ff 'aura  point, 

Qt£on 


L'AMANT     SECRET. 

Il 
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f  Qu  on  fcache  feulement  que  ie  tombe aujourd 'huy 
D>eun  coup  'venu  d'<vn  lieu  plus  haut  que  riejt  celuy 

D'au  tombe  le  tonnerre, 
Et  qu'en  fin  d<vn  defir  fi  grand  çf  fi  parfait 
La  caufe  efi  dans  le  Ciel,  çf  bien  toji  dans  la  terre 

On  en  verra  l'ejfait. 
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DAMANT 


G  V  E  R  Y. 


Ve  mon  changement  e fi  <vifible, 
Dieux!  que  mon  efyritejlpaifible, 
Et  que  mes fens  font  bien  remis. 
D  ou  'vient  que  le  someilm  a  fait goufterfes  charmes? 
Et  qtiaujourd'huy  mon  HBriefkpas  trepédes  larmes 
Qui  fouloient  efchapper  à  mes  jeux  endormis? 


Ces  violents  penfers  de  famé 
Qui  trauaiUoient  fi  fort  mon  ame 
Sont  affoiblis  de  la  moitié, 
I'ay  mis  ma  pafion  a  la  iuïle  balance, 
Et  ri  aimant  pIhs  Siluie  auecques  violence 
I'ay  fait  d'<vn  grand  Amour  vnefimple  amitié* 


i'AMANT      G  V  E  R  Y.  s5 


Sans  doute  quvn  Dieu  pitoyable 
Touché  de  la  peine  incroyable 
Que  ie  rejfentois  nuict  çf  iour, 
ISle  pouuant  endurer  que  l'ingrate  Siluie 
Efleigmflà  vingt  ans  le  flambe  au  de  ma  vie, 
A  mieux  aimé  tuer  ce  luy  de  mon  amour* 


Vnique  vainqueur  des  années, 
Superbe  Roy  des  deslinées, 
Adon  efj?oir  çf  mon  entretien, 
*P m/que  tu  mas  fauué de  ce  br afin  flune  fie 9 
le  ture  tes  lauriers,  &  ta  clarté  celé fle, 
De  ne  brûler  iamais  d'autre  feu  que  du  tien. 


Keflufle-tnoy  ton  eauflacrée, 
JSIe  me  donne  iamais  entrée 
'Dans  tes  bals  ny  dans  tes  balets, 
Kedtoyfourdkrmsvœux,  etrienflaypointdecopt 
S tlarriue  iamais  que  Siluie,  ou  Aîadonte, 
Ou  quelque  autre  beauté  me  mette  enfles  filets. 

mu 
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STANCES 

Sur  vn  bel  œil  malade. 


Onccetafre  des cœurs ,  cechefd'œuuredes 

Cieux, 
Cette  four  ce  de  feu,  defiame  &  de  lumière, 
Ce  bel  œil  dont  l'efclat  eji  fi cher âmes  yeux, 
A  perdu  la  moitié  de  fa  clarté  première? 
Et  les  Dieux  l'ont  permis, 
Les  Dieux  Jes  ennemis? 


Jl  efi  a  pre fumer  qu'ils  ri  ont  pu  fans  douleur 
Voirfes  moindres  effefts fuiuis de  tant  de  gloire, 
Cr  aimant  s  quefonpouuoirnefarpaffaflle  leur, 
Ils  iont  rendu  malade,  ç$  leur  malice  noire 

Leur  fit  esire  odieux 

Ce  quils  ont  fait  de  mieux. 


LE  BEL   OEIL  MALADE.  S5 


Mais  centrer  les  Dieux  furies  chofes  qu'ils  font 
Vient  de  la  liberté  d'<vne  audace  efiourdie, 
Que  ff  ait-on  fi  plufioft  équitables  qu'ils  font 
Ils  n'ont  point  a  deffein  causé  fa  maladie 
'Tour  l'extrême  langueur 
Ou  me  tient  fa  rigueur? 


Il  efi  certes  croyable,  & file  frère  aufii, 
Comme  ayant  part  au  main  a  point  part  au  fupplice, 
Sans  doute  que  les  Dieux  le  voulurent  ainfi 
oAfin  qu'en  épargnant  ï<vn  ou  l'autre  complice 

Il  re/lafi  quelque  iour 

A  l'Empire  d'Amour. 

Si  de  ces  deux  flambe  aux  qui  n  ont  point  de  pareils 
Ils  eujfenta  la  fois  la  lumière  affaiblie, 
Qui  ne  voit  pas  qu  Amour  pnué  de  fis  Soleils 
(Quoy  que  des  iour  s  fans  nobre  ayent fa  gloire  efi  Mie) 
Êufi  <veu  dans  njne  nuict 
Son  Empire  defiruit. 

m  iij 
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O!  bel  œil,  que  ie  plains  le  mal  que  vousauez» 
Mais  puif que  malgré  moy  les  Dieux  vo9  font  malade 
cPour punir  les  rigueurs  dont  'vous  mepourfuiue. 
Songez*  à  me  guérir,  çef  te  me  perfuade 

Que  mon  mal  adoucy 

Le  volfre  l'efl  amjft. 


L'APOLLON 

DE     CHANTILLY, 

o  v 

LE    COMBAT 

DE     VEILLANE. 

A  Madame  de  Montmorency. 


]j  Xemple de vertu ,  belle  et  grande  Siluic, 
H||  Ta  triftejfe  m'oblige  çcf  le  teps  me  conuïe 
j3^'vJp  -A  calmer  ton  ejprtt de  craintes  agité, 
%$0§g[  Tes  foins  s' endormirot  au  doux  bruit  de 
Et  mes  rimes  fans  vanité       [ma  Lj  re, 
Ont  de  quoy  mériter  que  tu  les  daignes  lire. 
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Si  de  ma  fugitiue  en  laurier  transformée 
le  defcris  la  beauté  parfaitement  aimée, 
le  doute  pour  m&svers  fi tu  les  goutteras, 
Ou  fi  de  ton  EJpoux  ie  chante les  memeilies, 

le ffay  que  tu  me/coûteras, 
Et  que  mon  entretien  charmera  tes  oreilles. 


A<faùpour  ejlre  fans  trouble  a  ma  voix  attentiue, 
Redonne  l'ajfeurance  à  ton  ame  craint  me, 
De  qui  Adars  çtf  l %  Amour  ontbanny  tout  repos, 
Ton  Alcide  aufii  bien  quelque  affaut  quilfoujiienne 

Ne  treuuê  pas  bien  a  propos 
Que  le  foin  de  fa  vie  accouraffe  la  tienne. 

Ce  neftoit  pas  affe&quele  Rhofne  çcf  le  Loire 
Dans  l'<vne  çtfï  autre  mer  eufent  porté  fa  gloire, 
Tefmoins  çef  meffagers  de  fcs  faiâs  merueiUeux, 
Il  falloitque  le  l^o,  queiSmpin  desfleuues 

Rend  fur  tous  autres  orgueilleux, 
En  receufifurfes  btrds  des  éternelles  preuues. 

Luy 


LE  COMBAT  DE  VEILLANE.       8* 


Luy  me/me  quandparfoU  ilveutioindrefis  cornes, 
Quand  il  fort  de  fin  ltct,outrepaJfe fis  bornes, 
Et  noje  emmy  les  champs  l'ejpoir  du  laboureur, 
Dans  fin  cours  furieux  fait  de  moindres  rauages, 

Et  tefmoigne  moins  de  fureur, 
Que  ce  foudre  de  Aîars  ne  fait  fur fes  riuages. 


Le  Hasard  qui  le  pie  d fur  *vn  globe  de  verre 
Détermine  fur  tout  lesfuccez*  de  la  guerre, 
ISfe prend aucune  part  aux  merueilles  qu'il  fait, 
*Vourluy  combattre  çtf  vaincre  eft  vne  me  fine  cboje, 

Si  bien  fin  bmsmeteneffait 
Ce  que  fin  iugementafa  valeurpropofe. 


Jamaisieuenementne  trompe  fin  attente, 
Il  donne  les  combats plufiofi  quilne  les  tente, 
Et  du  mefme  compas  que  le  iourfuitla  nuit, 
Le^rintempsfuitïHyuer^ïHyuerfutt  l'Auton* 
Toufiours  la  Vittoire  le  fuit,  [  ne, 

rjimoureufi  d'vn  cœur  qui  iamais  nes'eftçnne. 
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LeViedmont appuyé  de  lafuperbe  E (bagne 
Afceu  de  quel  bonheur  fon  ardeurs  accompagne, 
Voyant  fon  vain  orgueil  àfespieds  abbatu, 
Lors  qu 'inutilement  fonT*  rince par  le  nombre 

Tafcha  d%  accabler  fa  vertu, 
Et  d'obfcurcir fa  gloire  a  qui  rien  ne  fait  ombre. 

Veillane  en  fut  tefmoin,  qui  dedans fe  s  murailles 
De  trois  mille  desfiens  a  fait  la  funérailles, 
Et  veufes  champs  couru*  du  gendarme  vainqueur: 
Le  nombre  çtf  lafaueur  d'vne  telle  retraite 

Luy  donnèrent  affe&de  cœur 
Tour former 'le  deffem  qui  caufafa  défaite. 

Quiconque  au  plus  beau  lourde  lafaifon  nouuelle, 
Ouquandlemoijjonneur a  couché  la  iaueUe, 
Dupiedd3vn  chefne  creux  voitfortir  des  fourmis, 
&e peut  reprefenter  comme  a  Portes  ouuertes 

Sort  oient  aux  champs  les  ennemis, 
Laiffant  d'vn  monde  arme  leurs  murailles  ccuuertes] 
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<±A  'Voir  leur  contenance  aufîi  belle  quefiere, 
Leurs  armes  dont  l'acier  a  trauers  la  pou  fier e 
Enuoyoit  dans  la  nul  vne  fuite  d'efclairs, 
Et  dépiques  fans  nombre  *vneforeft  mouuante, 

Quels  cour  âge  s  font  ajfe&  clairs 
tourne  pas  saueugler,  çg  prendre  ïefyouuante? 


"S 


Tc?tf  Alcide  pourtant,  comme  fi  dam  ï  orage 
La  grandeur  du  perd augment oit [on  courage, 
Voit  fans  ejlonnement  ce  terrible  appareil-, 
*~Puis  d'njn  cœur  généreux  que  [ire  wjîe  emporte, 

Et  d'vn  front Jerain  ç?  vermeil, 
Se  tournant  vers  lesfiens  leur  parle  en  cette  forte. 


Cjrandes  âmes  cent  fois  aux  grands  coups  efirouuees, 
François  ne  ^proprement  aux  chofes  releuées, 
Dignes  enfans  de  Mars,  inuincibles guerriers, 
^Penfel^quelle  matière  a  nos  armes  s  apprefle, 

Qui  nous  femmes,  çf  quels  lauriers 
La  victoire  aujourd'buy  nous  mettra  fur  la  tefie.. 

n  tf 
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Cela  dit,plusfoudain  que  ne  prend  la  carrière 
Vn  chenal  qui  d*  ardeur  efcume  a  la  barrière, 
Il  vole  aux  ennemis  a  grand  pas  s' approchants] 
Leur  audace  ejioit grande,  ç^fîtofi  qu'ils  le  virent 

Dans  la  crainte  fe  relafchants, 
Ils  accreurentïefyoir  de  ceux  quilefuiuirent. 


Tel  que  d'aune  roideura  nulle  autre  pareille 
Le  Rofne,  quand  il  entre  en  la  merde  Adarfeille3 
Repouffe,  efcarte,çf fend  les  humides  feillons, 
Teld'vn  bras  vigoureux  qui  iamais  nefe  laffe 

Il  enfonce  leurs  bataillons, 
Defoldats  abbatus  couurant  toute  la  place. 


Cependant,  oSiluie,  il  expo  fe  ton  ame 
A  ces  bouches  a  Snfer  qui  vomiffent  laflame9 
Dont  la  rage  fur  luyne  ceffe  de  tonner: 
Il  combat  au  milieu  d'une  efpaiffe fumée, 

De  forte  qu'à  bien  raifonner 
Cejl  vrayment  dans  la  mè  vne foudre  enfermée. 
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J'ay  veu  durant  le  cours  du  long  fie ge  de  ^Troye 
1)es  Trojens  çgdes  Grecs  qui  la  mirent  en proye. 
Mille  fameux  combats  dont  tHifioire  a  parlé: 
Aïais  depuis  la  première  a  la  dernière  année 

Tas  vn  ne  peut  eïlre  efigalé 
A  celuy  que  [clair a  cette  feule  iournée. 

Non  me  [me  cette fiere  &  mortelle  méfiée 
OuduflsdeTriamçfduflsdeTelée  "-• 
La  vaillance  parut  en  défi  beaux  efforts, 
Quvngrandfieuue  en  chagea  de  couleur  et  de  cour  fi 3 

Contraint  pour  les  monceaux  de  corps 
T>e n tourner fanglant du  coftédefafource. 

Lesfiens,  dont  la  vertu  sefiueiUe  afin  exemple ^ 
Ne  treuwnt  point  encorde  matière  affez,  ample 
A  quoy  bien  exercer  fin  courage  &  le  leur, 
Et  beaucoup  plus  lyons  que  les  lyons  d'Afrique 

Monfirent  ce  que  peut  la  valeur 
•duec  les  efigwllons de l'honneur qui  la  pique. 

n  iif 
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Sur  tous  pins  prés  de  luyfont  des  miracles  d'arme*, 
Comme  corps  preferuez*  par  la  force  des  charmes, 
oudll  Le  fidèle  Arifiée  %  ç$  le  braue  Damon h, 
[s.        Damon  cher  Court  ifan  des  filles  de  mémoire, 
m.  le  £t  font  letbrit  etl  ron  démon 

.omcedc  i    >      i         rr  A      i  rr     1       v         • 

:armaii.  Qui  produit  des  ejfects  difficiles  a  croire. 


cteRe- 


La  les  troupes  d  Ibère,  icy  cles  vieilles  bandes , 


iment  du  Refte  victorieux  des  guerres  Allemandes, 
T>etefientlefujet qmduTage çf  du  Rhin 
Les  afurt  Êridan  aleur  honte  amenées^ 

Et  la  lefoldatde  Turin 
Regrettant J on  pays finit fies  deïkinées. 


9! 

A    MONSIEVR    DENYS 

LE     MAIRE     DE     DOLE, 
Sur  fon  Mariage. 

a 

AMy.queïayiuré  d!  aimer  iufqu  au  trefrœs, 
Et  dont  ïaffeftion  me  tient  lieu  d'^n  Smpire, 
Enfin  iefuis  contraint  deretoumer  mes  pas 
Vers  cette  aimable  France  ou  mon  amour  m  attire, 

Encore  a  ce  matin  ïay  *veu  ta  Rofanire, 
Et  certes  ie  tay  veué  auecques  tant  d'appas, 
Que  Flore  au  wgementde  t  amoureux  Zephyre 
En  Je  s  plus  beaux  atours  ne  l'efgaleroitpas. 

Afais pourquoy  ne  luit  point  cette  heureufe 'tournée 
Ou  deuroît  de  <vous  deux  s'accomplir  tHy menée, 
Etsacheuer<vn  bien  que  tu  nos  qua  demy? 

HafîeZjCe iourjunon, qu  ardammentie réclame. 
Et  p>  our  <vnpauure  Amant  ef coût  eXya  Amy> 
Qui  referuefa  Aîufe  a  cet  Epitalame. 


A  LA  VILLE  DE  DOLE 

STANCES. 

Ejour  des  plus  bonne  fie  s  "Dames, 

Des  fins  nobles  efirits_et  des  plus  belles  âmes 

Qjtefclaire  l'Oeil  de  ÏVniuers, 

Belle  v$t  ouprefide  <in  ^Parlement  augufie, 

Que  le rejfentiment eft  iufie 

Qui  m  a  follicité  de  te  donner  ces  vers. 
Ze  riefipas  que  ma  Mufepenfe 

Auecques  des  chanfons  donner  U  recompenfè 

Qu'elle  doit  à  ton  bon  accueil, 

Le  but  ou  feulement  ajj?ire  mon  ejlude 

Cefi  d' euiterl'  ingratitude, 

Qu'Hun  bon  cœur  doit  h ajr  autant  que  le  cercueil. 
LaBrequïla  terre  vifite 

Voit-il  quelqu  autre  endroit  ou  les  gens  de  mérite 

Soient  mieux  receus  çtfplus  chem? 

Ou  qui  peut  corne  moy  prendre  part  à  tes  charmes 

Qui  ne  les  quitte  auecques  larmes. 

Et  qui  ne  les  préfère  aux  douceurs  deTïarU? 
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